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RECOMMANDATIONS AUX AUTEURS 


1) TEXTE 


— Les auteurs sont priés de remettre leur manuscrit en 2 exemplaires 
(1 original + 1 double) dactylographiés à double interligne avec une marge 
de 4 cm au moins, sur un seul côté de chaque page. 

— Seuls seront soulignés les noms scientifiques destinés à être imprimés 
en italiques. Il est demandé de ne porter aucune autre indication typo- 
graphique. 

— Les feuillets seront numérotés dans l'ordre, en haut à droite. 

— L'emplacement approximatif des figures ou tableaux sera indiqué, 
au crayon, dans la marge. 


2) REFERENCES 


— La liste des références sera dactylographiée à triple interligne, 
afin que la Rédaction puisse, le cas échéant, effectuer les corrections 
nécessaires. 

— Seuls les travaux cités doivent être mentionnés dans la liste des 
références. 

— Les références seront mentionnées dans le texte par le nom de 
l'auteur, suivi de l’année de publication. 
Exemple : MoREAU (1967). 

— Pour rendre la présentation uniforme, les auteurs sont priés de 
se conformer aux modèles suivants : 

Citation d'un article : 
SuirH, K.D. (1938). — Notes on Corsican birds. Ibis, 80: 345-346. 

Citation d'un livre : 
GÉROUDET, P. (1957). — Les passereaux. III. Neuchâtel-Paris: Delachaux 

et Niestlé. 

Dans le cas où la citation serait tirée d'un livre ou d'un long article, 
on précisera le numéro de la page dans le corps du texte. Exemple: 
GÉRouDET (1957 : 15). 


3) ADRESSE 


— Les auteurs voudront bien indiquer leur adresse complète après 
la liste des références. 


4) RESUME 


— Tous les manuscrits considérés comme «articles» (c'est-à-dire 
occupant plus de quatre pages imprimées) seront suivis d'un résumé. 
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RECOMMANDATIONS AUX AUTEURS It 


— La revue ne publie pas de résumés en français, mais nous demandons 
aux auteurs de rédiger un résumé en anglais ou, s'ils ne le peuvent pas, 
de fournir un résumé en français qui sera traduit. 

— La longueur du résumé ne devra pas excéder 5% de celle de 
l'article. 


5) CORRECTIONS 


— Les auteurs qui désireraient corriger eux-mêmes les premières 
épreuves de leurs articles sont priés de l'indiquer, au crayon, sur leur 
manuscrit. Il leur est instamment demandé de retourner ces épreuves 
dans les 8 jours qui suivent la date de réception, sinon les corrections 
seront faite d'office par la Rédaction. 

— Les corrections seront portées uniquement au crayon. Elles devront 
être réduites au strict minimum: erreurs typographiques ou modifications 
mineures de style. Il ne peut être question de refaire un paragraphe entier, 
car ceci entraînerait des frais de composition supplémentaires. 


6) TIRES-A-PART 


— Les auteurs porteront au crayon sur leur manuscrit le nombre 
de tirés-à-part qu'ils désirent. Les 25 premiers exemplaires sont gratuits ; 
les exemplaires en sus seront payés par les auteurs. Les notes et faits 
divers ne donnent pas lieu à l'envoi de tirés-à-part, sauf demande expresse 
et dans ce cas les tirés-à-part sont aux frais des auteurs. 


7) ILLUSTRATIONS 


— Elles seront réduites au strict minimum. 
— Tableaux, figures et photos seront numérotés au crayon, en chiffres 
arabes, et leurs légendes seront dactylographiées sur une feuille à part. 


a) Figures. 

— Les figures (graphiques, schémas) seront dessinées sur papier calque, 
à l'encre noire (encre de Chine de préférence). 

— Les symboles et les chiffres doivent être assez grands car ils sont 
fortement réduits au clichage. 

— Pour les surfaces en grisé, il est recommandé d'utiliser une trame 
à pointillé assez lâche (une trame trop serrée produirait une tache noire 
au clichage). 

— Il est conseillé de dessiner les chiffres et les lettres avec un 
«Normographe» ou d'utiliser des lettres auto-collantes qui seront fixées 
avec soin (par mesure de sécurité, il est bon de protéger la feuille de 
papier calque avec une autre feuille servant de cache). 

— Il est instamment demandé de ne dactylographier aucune indication 
sur le papier calque. 
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b) Tableaux. 


— Eviter les tableaux qui font double emploi avec le texte ou les 
figures. 

— Les tableaux ne devront comporter aucune rature, et ils seront 
dactylographiés. Les traits de séparation des colonnes seront tirés à la 
machine à écrire ou à la plume (avec de l'encre noire, à l'exclusion de 
toute autre couleur). Ces traits de séparation seront continus. 

— On laissera des intervalles équilibrés entre les traits et le texte. 

— Ne pas oublier que les tableaux sont réduits au clichage et que 
leur largeur ne pourra pas excéder 11,5 cm quand ils seront imprimés. 

— Il est indispensable que les auteurs exercent un contrôle rigoureux 
des données présentées dans les tableaux car aucune correction ne pourra 
leur être apportée par la suite. Toute modification ultérieure des tableaux 
après clichage serait entièrement aux frais des auteurs. 


c) Photos. 


— Pour être publiées, les photos devront constituer une innovation 
sur le plan photographique ou posséder un réel intérêt documentaire. 
Leur nombre sera limité au strict minimum. 

— Les auteurs sont priés d'envoyer des tirages sur papier en noir 
et blanc brillant, bien contrastés et sans rayures. Leur format devrait, 
si possible, être supérieur à celui qui est prévu dans la Revue. 

— Ne porter aucune indication sur les photos, sinon au dos et au 
crayon. 


N'oubliez pas qu'un manuscrit bien présenté ira plus vite chez l'impri- 
meur! Nous comptons sur votre compréhension. D'avance, merci. 
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Un nouvel albatros Diomedea amsterdamensis n. sp. 
découvert sur l’île Amsterdam (37505, 77°35°E) 


par J.-P. ROUX, P. JOUVENTIN, J.-L. MOUGIN, 
J.-C. STAHL et H. WEIMERSKIRCH 


HISTORIQUE 


L'ile Amsterdam (Terres Australes et Antarctiques Françaises *), à mi- 
chemin entre l'Afrique du Sud et l'Australie, est l’une des îles les plus iso- 
lées du monde. Elle se trouve dans la zone des eaux sub-tropicales de l'océan 
Indien, à environ 100 km au nord de l'ile Saint-Paul (fig. 1). 

Bien que découverte dès 1522 par Sebastian del Cano, une partie de son 
avifaune est restée inconnue jusqu’à la deuxième moitié du xx' siècle. Des 
«Grands Albatros » avaient bien été signalés en mer dans les parages de 
ces deux îles (PERON 1824, VON PELZEN 1869, VELAIN 1877 im PAULIAN 1960). 
mais aucune mention de la reproduction d’un «Grand Albatros » sur l'une 
des deux îles n'avait été faite. L'île Amsterdam est donc depuis cette époque 
considérée comme étant située dans l'immense aire de dispersion de Diome- 
dea exulans. Les études de distribution pélagique des oiseaux effectuées dans 
cette partie de l'océan Indien (GILL 1967, JoUvENTIN et al. 1981) confirment 
d'ailleurs ce fait. 

Lors des premières missions organisées dans le cadre des Terres Aus- 
trales et Antarctiques Françaises, P. PAULIAN apporta la preuve de nidification 
d’un « Grand Albatros » sur l'ile Amsterdam en publiant la photographie d'un 
adulte couveur prise par un hivernant (R. DeLon) le 6 avril 1951 sur le pla- 
teau des Tourbières à environ 600 m d'altitude (PauLIAN 1953: pl. XVIII). 


* Les Terres Australes et Antarctiques Françaises (T.A.A.F.) comprennent 
quatre districts: Terre Adélie, Crozet, Kerguelen, Saint-Paul et Amsterdam. Des 
bases permanentes à vocation météorologique et scientifique se trouvent dans 
chacun des districts. 

Ce travail s'inscrit dans le cadre des programmes réalisés dans les T.A.A.F. 
par l'Equipe de Recherche sur l'Ecologie des Oiseaux et Mammifères Antarctiques. 
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Fig. 1. — Carte de l'ile Amsterdam, indiquant la position des nids sur le plateau 
des Tourbières pendant l’année 1981. 


Plusieurs couples étaient nicheurs sur ce plateau pendant l'année 1951, 
tous les oiseaux étant largement marqués de brun. PAULIAN n’a pu les 
observer personnellement malgré les recherches effectuées sur ce site au 
cours de l'été 1952; et il conclut ainsi, à la seule vue de la photographie : 
«En l'absence de matériel de l'île Amsterdam, on ne peut savoir si les D. 
exulans de cette île sont semblables à ceux de Tristan da Cunha ou en dif- 
fèrent. On ne peut qu'affirmer la présence à l'ile Amsterdam d’une sous- 
espèce sombre, nettement différente des oiseaux de Kerguelen ». 

Au cours de l'été 1955/56, P. PAULIAN a découvert et prospecté, sur la 
même île, des gisements d'ossements sub-fossiles. Ces restes appartiennent 
à l'avifaune actuelle ou récemment disparue. Le matériel ainsi découvert 
contenait les restes d'un «albatros errant de taille relativement faible » 
(JOUANIN et PAULIAN 1960). L'analyse des ossements (4 phalanges, un tarse 
et un fémur) montre que ses mensurations étaient plus faibles que celles 
de D. exulans chionoptera. De plus la pigmentation de l'adulte photographié 
le 6 avril 1951 amena les deux auteurs à conclure, par comparaison avec une 
photographie de non reproducteur pigmenté de D. exulans exulans, publiée 
par HAGEN (1952), que la forme de l'ile Amsterdam est identique à celle des 
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îles Tristan da Cunha situées sous les mêmes latitudes dans l'océan Atlan- 
tique. 

Pendant le même été, les tentatives faites par PAULIAN sur le plateau 
des Tourbières pour trouver des reproducteurs furent à nouveau vaines. 

Quelques couples ont été signalés comme reproducteurs pendant l'année 
1968, mais les recherches qu'a effectuées SEGONZAC pendant l'été 1969/70 ont 
été infructueuses (SEGONZAC 1972). 

En mai 1978, une parade entre deux adultes bruns fut observée et pho- 
tographiée (D. BARATIN com. pers.) et, au cours du mois d'août de la même 
année, 5 poussins en duvet ont été découverts, toujours sur le plateau des 
Tourbières. 

Les 22 et 23 avril 1979, pendant l’escale du navire, l'un d’entre nous 
(J-C. S.) a pu observer à distance une parade entre deux « Grands Albatros » 
très pigmentés, puis un autre oiseau, brun lui aussi, en vol au-dessus du 
sommet de l’île. Le 20 septembre de la même année, 3 poussins ont été 
trouvés au nid, toujours dans la même région de l'île (P. MESSAGER com. 
pers). 

Au début des années 80, on ne connaissait donc que très peu de choses 
sur les « Grands Albatros » de l'île Amsterdam. Aucun des ornithologues qui 
avaient séjourné sur place n'avait pu les observer de près et longuement, et 
aucun spécimen n'avait été collecté. Toutes les recherches d'oiseaux nicheurs, 
faites pendant l'été austral (1952, 1955, 1969), étaient restées vaines ; mais des 
poussins au nid avaient été fréquemment observés (1951, 1968, 1978, 1979) par 
des hivernants. Ces observations prouvaient la nidification régulière, mais 
en faible nombre, de cet albatros sur le plateau des Tourbières entre 500 et 
600 m d'altitude. De plus, tous les individus décrits ou photographiés avaient 
en commun un plumage très largement marqué de brun. 

Ce n’est qu'au début du mois de mars 1981 que 7 couples reproducteurs 
furent découverts et suivis jusqu’à l'envol des jeunes (fig. 1). 


DESCRIPTION ET VARIABILITÉ 


La description suivante est basée sur l'observation, sur le terrain ou 
sur photographie, de 23 adultes reproducteurs. 


— Le bec, de couleur chair, montre une ligne brun foncé (qui apparaît 
noire à quelque distance) sur la mandibule supérieure le long de la commis- 
sure (PI. I). 

— La partie terminale des deux mandibules porte une tache foncée, 
brun-verdâtre, qui tranche sur la teinte claire du reste du bec. 

— L'ouverture des tubes formant les narines est ovale et dirigée vers 
le haut. 

— La paupière est blanche. 

— Le plumage de la face est blanc pur, contrastant très nettement 
avec le dessus de la tête qui porte une calotte brun foncé à noir. La limite 


Source : MNHN. Paris 


4 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


entre le blanc de la face et cette calotte est très franche au-dessus du bec 
et autour des yeux. 

— Le cou et le dos sont pommelés de brun. 

— Les parties ventrales sont beaucoup plus claires (pouvant paraître 
blanches à distance). Cette teinte claire est finement vermiculée de brun. Les 
plumes de la région ventrale sont en effet blanches avec un fin liseré brun 
dans leur partie terminale (fig. 2 et PI. I). La seule variabilité notable dans 
la pattern du plumage concerne l'extension de cette tache claire ventrale 
(probablement avec l'âge et le sexe). Au minimum, c'est une tache claire 


Fig. 2. — Deux Albatros d'Amsterdam adultes, en vol, montrant les extrêmes des 
colorations des parties ventrales et les taches tibiales noires, les pattes n'étant 
pas visibles dans cette position (d'après photographies de J.-L. MARTIN et 
J-P. Roux). 


finement vermiculée de brun au centre de la région ventrale; au maximum 
cette tache peut s'étendre jusqu'à l'insertion des ailes. Quand cette tache 
est aussi grande, elle est fréquemment dépourvue de vermiculures en son 
centre. Mais les plumes noires du tibia forment alors deux taches, bien 
distinctes en vol, sur la face ventrale (fig. 2). 

— Les plumes à l'arrière du tibia sont noires. 

— Les rectrices sont noires. 

— Les pattes sont gris clair, 

— Les couvertures supérieures des ailes sont noires. 


Source : MNHN. Pari: 


L'OISEAU Er 14 RFO. 


- LONE © « DT Er 


vf FT EnS 


ER L 


Couple en parade (cliché R. DEVAUX). 
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D. EPOMOPHORA 


D. AMSTERDAMENSIS 


Fig. 3. — Comparaison morphologique de la tête et du bec entre les 3 es 
du sous-genre Diomedea. Notons le naricorne de D. epomophora, ouvert vers 
l'avant, le bec plus faible portant une tache au bout de D. amsterdamensis, 
le bec de D. exulans dépourvu de la barre brun-noir à la commissure des 
mandibules. Signalons les différences de coloration de la paupière: bleu 
pâle pour D. exulans, noir pour D. epomophora, blanc pour D. amsterdamensis. 
Dans la population de D. exulans exulans de l’île Antipodes, certaines femelles 
présentent aussi une calotte brune sur la tête. 
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— La face inférieure des ailes présente constamment une tache noire 
allongée le long du bord antérieur de l'aile, près de son insertion à l'articula- 
tion huméro-scapulaire (fig. 2 et PI. I). 

L’adulte couveur photographié en avril 1951 (in PAULIAN 1953) se confor- 
mait aussi à cette description. 

Un individu, mort naturellement près de la colonie, a été trouvé le 
28 mars 1982 (par G. MAÉ et P. RoQUAIN). Son état de décomposition n’a 
pas permis de déterminer son sexe et seules une aile et la tête ont pu être 
conservées. Les mensurations (en mm) sont les suivantes : aile : 660, culmen : 
140, hauteur minimum du bec: 31,5, hauteur maximum du bec au crochet : 
35,8, hauteur du bec à la base: 53,1. 


BIOLOGIE DE REPRODUCTION 


Cet albatros niche entre 500 et 600 m d'altitude sur un plateau exposé 
aux vents d'ouest (fig. 1). Son biotope de reproduction se caractérise par 
une végétation basse et très humide (de type tourbière), très riche en 
mousses. 

De nombreuses visites à la colonie ont fourni des renseignements sur 
le cycle reproducteur de ces oiseaux pour les années 1981 et 1982 : 

Février: retour des adultes. Début mars: pontes. 16-19 mai: éclosions, 
très synchronisées (N = 8) ; le poussin est couvert d’un duvet gris très clair, 
presque blanc. Mai: fin des parades des non reproducteurs. Décembre : fin 
de mue des poussins ; le premier plumage téléoptyle est entièrement brun 
foncé, excepté pour la face qui est blanche et le dessous des ailes qui est 
semblable à celui des adultes. Début janvier : envol des poussins ; la date 
moyenne d'envol (N = 8) est le 7 janvier, ce qui indique une période d'éle- 
vage de 235 jours environ. 


AFFINITÉS ET RELATIONS PHYLOGÉNÉTIQUES 


Les deux albatros de grande taille D. exulans et D. epomophora consti- 
tuent un sous-genre à l’intérieur du genre Diomedea (JOUANIN et MOUGIN 
1979). C'est à ce sous-genre Diomedea qu'appartient sans conteste l'Albatros 
d'Amsterdam. 

La morphologie de son naricorne, la pigmentation de son plumage et 
la couleur de sa paupière le distinguent des deux sous-espèces décrites de 
D. epomophora (D. e. epomophora et D. e. sanfordi) (fig. 3). 

D. epomophora et D. exulans constituent deux bonnes espèces (RICHDALE 
1952, WestErskOvV 1961, TickELL 1968) et aucun hybride n’a jamais été observé, 
même sur les îles où les deux espèces se reproduisent. L'île Amsterdam n'est 
pas située dans le domaine de dispersion de D. epomophora et aucun D. 
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exulans n'a jamais été vu à terre. Ces faits, ajoutés à la stabilité dans la 
population des caractères distinctifs de l'Albatros d'Amsterdam, nous per- 
mettent d’exclure l'éventualité que les individus observés soient des hybrides 


(fig. 4). 


Es 
CHATHAM \, 


& 


M Diomedea epomophora epomophora @Diomedea exulans exulans 
[Diomedea epomophora santordi  ODiomedea exulans chionoptera 
X Diomedea amsterdamensis 


Fig. 4. — Sites de nidification des représentants du sous-genre Diomedea. 


Il est certain qu'une seule série de mensurations est insuffisante, mais 
une étude biométrique sur le terrain est en cours et nous permettra de pré- 
ciser les variations dans la population. Si l'on considère néanmoins les 
mensurations du spécimen récolté, et particulièrement le culmen, il se 
trouve, par ce caractère, inclus dans la marge de variations de Diomedea 
exulans. En effet, les populations de D. exulans forment un gradient, la sous- 
espèce la plus nordique D. e. exulans étant plus petite que D. e. chionoptera 
qui se reproduit sous de plus hautes latitudes (MurPHy 1936, HAGEN 1952, 
SwaLes 1965, TickeLL 1968). La seule longueur du culmen du spécimen récolté 
(140 mm) le placerait parmi les plus petits D. e. exulans connus (138 à 
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151 mm, N = 15; Murpuy 1936, HAGEN 1952, ELLIoTT 1957, SwaLes 1965). La 
longueur du tarse de cet albatros serait également faible (JOUANIN et Pau- 
LIAN 1960). Mais la longueur de l'aile de notre oiseau (660 mm) est beaucoup 
plus grande que celle de ces mêmes spécimens de D. e. exulans (570 à 648 mm, 
N = 11; MurPay 1936, HAGEN 1952, ErLrorr 1957, SWaLEs 1965 (1). Par contre, 
elle se rapproche de celles de D. e. chionoptera (630 à 710, N = 83; TICKELL 
1968, VorsiN 1969), en particulier de celles des femelles qui sont significati- 
vement plus petites dans cette sous-espèce (630 à 680 mm, moy. 657 mm, 
N = 22; TICKELL 1968). 


TABLEAU I. — Comparaison des caractères de l'Albatros d'Amsterdam avec les deux 
autres espèces du sous-genre Diomedea. 


Caractères particuliers Caractères partagés 


à l'Albatros avec Diomedea 
d'Amsterdam exulans  epomophora 
Coloration et morphologie du bec : 
— présence d'une ligne sombre à la 
commissure # 
— présence d'une tache sombre ter- 
minale “ 
— forme du naricorne + 
Coloration de la paupière : 
— paupière blanche + 
Coloration du plumage : 
— premier plumage téléoptyle 
sombre æ 
— éclatreissement progressif du plu- 
mage du corps avec l'âge + 
— plumage des reproducteurs majo- 
ritairement sombre + 
— pattern de la face inférieure de 
l'aile + 
Biologie de la reproduction : 
— chronologie du cycle reproducteur + 
— durée du cycle reproducteur # 


La coloration du plumage des Albatros d'Amsterdam est beaucoup plus 
foncée que celle des différentes populations de D. exulans. En effet la sous- 
espèce D. e. exulans est connue pour être la plus pigmentée des deux, mais 
tous les spécimens adultes examinés en collection, et particulièrement les 
mâles, sont très nettement plus clairs que les oiseaux d'Amsterdam. De 
plus, la coloration de ces derniers est remarquablement semblable d'un 
individu à l’autre. 

La population de l'île Amsterdam possède aussi des caractères qui la 
distinguent de D. exulans : la tache noire du dessous de l'aile, la paupière 
blanche, la tache foncée au bout du bec et la ligne brun-noir à la commis- 
sure des mandibules. Or la structure et la coloration du bec ainsi que celle 
du dessous de l'aile ne sont pas des caractères mineurs puisqu'ils se trou- 
vent à la base de la systématique des Diomédéidés. L'originalité et l'absence 
de variabilité des caractères de coloration du plumage et du bec témoignent 
de l'isolement reproducteur de cette population. De plus, la phénologie de 


(1) Les mensurations citées n’ayant pas été prises par les mêmes auteurs, 
la possibilité d'une imprécision subsiste. 
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son cycle reproducteur interdit toute hybridation avec les autres populations 
de D. exulans et de D. epomophora. La plus tardive des deux espèces, D. 
exulans, est remarquablement bien synchronisée dans ses différentes loca- 
lités de reproduction : 5 localités, s'étageant de 37° à 55° de latitude Sud, 
ont été prises en compte pour D. exulans dans la figure 5, et il n'y a aucun 
chevauchement entre les dates de ponte de ces populations et celles de 
l’Albatros d'Amsterdam. Il y a plus d'un mois de décalage entre la fin des 
pontes des premières et le début de celles du second. 


ESS Diomedea epomophora sanfordi 


Diomedea epomophora epomophora 


Diomedea exulans chionoptera 


3 Diomedea exulans exulans 


Diomedea  amsterdamensis 
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Fig. 5. — Périodes de pontes des différents représentants du sous-genre Diomedea 
pour l’ensemble de leurs sites de nidification (d'après VERRILL 1895, RICHDALE 
1952, PauLIAN 1953, WESTERSKOV 1960, SWALES 1965, TICkELL 1968, VOISIN 1969, 
MouGiN 1970, FRESSANGES DU BosT et SEGONZAC 1976). 


En outre, la période d'élevage de l’Albatros d'Amsterdam (235 jours) 
semble plus courte que celle de D. exulans (277,7 jours: TickeLL 1968, 266 
jours : VoisiN 1969 et 271 jours : MouGIN 1971). 

Les caractéristiques morphologiques et biologiques décrites ci-dessus 
(Tab. I) distinguant cet albatros de toute forme précédemment décrite, 
nous proposons le nom de Diomedea amsterdamensis, nova species. 

Les collections du Muséum National d'Histoire Naturelle de Paris, du 
British Museum à Tring, de l'American Museum of Natural History à New 
York, du Carnegie Museum of Natural History de Pittsburg, du National 
Museum of New Zeeland ainsi que celles de l'U.S. National Museum à 
Washington ne contiennent aucun spécimen provenant de la population de 
l'île Amsterdam. 

Avec des effectifs très faibles (voir ci-dessous) et une ponte probable 
tous les deux ans, il est clair que tout prélèvement peut être très préjudi- 
ciable au devenir de cette espèce ; c'est pourquoi nous n'avons prélevé aucun 
spécimen vivant et, en attendant que la mortalité naturelle nous fournisse 
un spécimen complet, nous utilisons à cet effet la tête et l'aile de l'oiseau 
mort en 1982. 

Ces restes sont déposés au Muséum National d'Histoire Naturelle de 
Paris sous le numéro C.G. 1982-1139 et constituent l’holotype. 

Sa localité de reproduction actuellement connue, l'ile Amsterdam 
(37508, 77°35'E), est très certainement unique. 
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Sa répartition en mer est actuellement inconnue ; seulement deux obser- 
vations de cet oiseau ont, à notre connaissance, été faites en mer (JL. 
MarTIN com. pers.) et elles furent faites aux abords mêmes de l'île Amster- 
dam en juillet 1982. 


UNE ESPÈCE EN VOIE DE DISPARITION ? 


En supposant que, par analogie avec les espèces les plus voisines, ces 
oiseaux se reproduisent tous les deux ans, il convient, pour connaître l'impor- 
tance de la population, d'appliquer la méthode de Tickez (1968). En 1978, 
3 poussins ont été élevés ; 5 en 1979; 8 en 1981 et 1 en 1982. On peut donc 
estimer qu'en moyenne 5 œufs sont pondus chaque année. En supposant 
que l’âge de première reproduction et les taux de mortalité des adultes et 
des immatures de première année sont du même ordre que ceux de D. exu- 
lans et de D. epomophora, la population totale de cet albatros se situerait 
entre 30 et 50 individus. 

La faiblesse de ses effectifs ainsi que sa reproduction principalement 
hivernale expliquent que l'existence de cet oiseau soit passée inaperçue 
pendant si longtemps. Il se pourrait qu'il s'agisse là des vestiges d’une popu- 
lation plus importante qui aurait été décimée par les fléaux qui se sont 
abattus sur la faune et la flore de cette île depuis sa découverte, en parti- 
culier les incendies et les introductions de rats, de chats et de bovins 
(SEGONZAC 1972, J.-P. Roux en prép.). 

Ces dangers étant toujours réels à l'heure actuelle, la protection absolue 
de cet oiseau et de son lieu de nidification s'impose. 
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SUMMARY 


À small population of Diomedeidae has been discovered on Amsterdam Island 
(Indian Ocean). These albatrosses differ markedly from all other known forms, 
and are described as Diomedea amsterdamensis, n. sp. Their affinities are 
discussed. This new species should be included in the subgenus Diomedea ; 
however, the Amsterdam Albatros differs from D. exulans and D. epomophora 
in the colour of its bill, its plumage pattern, colour of eyelids and measurements. 
Furthermore, the specific differences in its breeding cycle reproductively isolates 
the Amsterdam Albatros from the other two species. 
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Les oiseaux aquatiques nicheurs de la Brenne (Indre) 


par Jacques TROTIGNON 


INTRODUCTION 


C'est en 1894 qu'est décrite pour la première fois de façon systématique 
et complète l'avifaune de la Brenne dans le remarquable ouvrage de 
René MARTIN et Raymond RoLLINaT sur les vertébrés sauvages du départe- 
ment de l'Indre. La Brenne, bien que non traitée de façon particulière, y 
voit néanmoins sa faune et notamment son avifaune aquatique de la fin 
du xx" siècle, soigneusement définie. 

Il faudra attendre ensuite une cinquantaine d'années avant que d’autres 
ornithologues, en la personne de CHEVALLIER, puis surtout DE Joux, MOTTEAU 
et RioLs, n'apportent une nouvelle contribution à la connaissance de 
l'avifaune de la région (Oiseaux de France 1962, 1963, 1964, 1966). C'est 
à ces auteurs que l'on doit les premières estimations numériques des 
populations d'oiseaux aquatiques locales et, indirectement, le classement de 
la Brenne dans la liste MAR française de J'U.ILC.N, aux côtés d'autres 
régions de France telles que la Dombes et la Sologne. 

Les observations se raréfiant par la suite, nous décidâmes alors de 
réaliser une nouvelle série de rencensements, destinés à préciser le statut 
des espèces aquatiques nicheuses les plus intéressantes sur le plan de la 
conservation. Ce sont les résultats de ces décomptes, menés de 1972 à 1977 
en compagnie de collègues parisiens et tourangeaux, que nous présentons 
ici. 


PRESENTATION GEOGRAPHIQUE DE LA BRENNE 


…_ Située dans le département de l'Indre, la Brenne est une région particulièrement 
bien individualisée du centre de la France. Vaste de 146 000 hectares, elle contraste 
à tous les égards avec les entités naturelles qui la circonscrivent : Boischaut Nord, 
Champagne berrichonne et Boischaut Sud. Ses caractéristiques géologiques et hydro- 
graphiques en ont fait de longue date un pays rebutant pour l'homme, sans grandes 
ressources et sujet, particulièrement, aux aléas du climat. La faiblesse du peuple- 
ment humain et la diversité des tentatives de mise en valeur illustrent, s'il en était 
besoin, la précarité des conditions d'existence dans cette partie reculée du Berry. 


A) LOCALISATION 


La Brenne, comprise au sens large et au sens administratif du terme, s'étend 
d'une façon générale à l'ouest de Châteauroux. 


L'Oiseau et R.F.O., V. 53, 1983, n° 1. 


Source : MNHN. Paris 
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{ Son périmètre peut être approximativement déterminé par les villes ou villages 
suivants: au nord, Châtillon-sur-Indre et Buzançais; à l'ouest, Tournon Saint- 
Martin et Le Blanc : au sud, Belâbre et, un peu plus au nord-est, enfin, Châteauroux, 
qui est situé en marge de la région. 

Cette surface est elle-même subdivisée en «Brenne» proprement dite, qui 
occupe 80000 hectares, en «Queue de Brenne» (au sud de Châteauroux) et en 
« Petite Brenne » (au sud de la Creuse). Certains auteurs distinguent également au 
sein de cet ensemble, la « Brenne de Luant », en limite de Queue de Brenne, et la 
«Brenne de Lureuil », à l'est de Tournon Saint-Martin. 


B) GfoLociE 


: La Brenne proprement dite est constituée de dépôts d'origine détritique, qui se 

sont consolidés en grès essentiellement quartzeux avec ciment plus ou moins argi- 

leux kaolinique, ou ont formé des poches de sable meuble ou d'argile. La répartition 

de ces différents types de grès est hétérogène et leur texture varie dans le temps et 
l'espace. 

L'abondance de ces grès et de ces argiles, qui affleurent en de nombreux endroits 
et sont de granulométrie très variable, explique l'imperméabilité des terres. Noyées 
l'hiver, sèches l'été, celles-ci sont particulièrement pauvres. La création des étangs 
s'y trouve par contre favorisée. 


C) RELIEF ET RÉSEAU HYDROGRAPHIQUE 


Encadrée au sud par la Creuse et au nord par la Claise, la Brenne apparaît 

comme un plateau dont l'altitude moyenne avoisine les 100 mètres. C’est en partant 

— de ces deux rivières, qui coulent aux environs de 85 mètres, et surtout à partir de 
la Creuse que l'accès au plateau est le plus perceptible. 

À l'ouest et à l'est du pays, par contre, l’arrivée en Brenne se fait de façon plus 
progressive et n’est annoncée par aucune ligne de relief particulière. 

La monotonie altitudinale de ce plateau n'est rompue que par deux lignes 
d'éminences orientées d'ouest en est: la première, en venant du sud, se situe à 
cinq kilomètres au nord de la Creuse et culmine, aux Bois-Sergents, à 133 mètres. 
Le ruisseau du Suin, qui coule d’est en ouest, serpente sur la retombée nord de 
cette première ligne. 

La seconde, plus importante (115 à 125 mètres d'altitude), se développe égale- 
ment à cinq kilomètres en moyenne de la précédente : c'est l'arête centrale de la 
Brenne, orientée est-sud-est ouest-nord-ouest, large de 1 à 4 kilomètres, qui s'étend 
du village du Bouchet aux environs de Migné. Cette arête est célèbre pour ses 
«buttons » ou « dépâtures de Gargantua », chicots gréseux de forme arrondie qui en 
émergent çà et là. 

Au nord de cette arête, qui délimite les deux bassins versants de la Brenne, l'al- 
titude baisse assez rapidement jusqu'au deuxième ruisseau de la région, le ruisseau 
des Cinq-Bondes, puis beaucoup plus lentement jusqu’à la Claise. 

L'impression d'ensemble est donc celle d’un pays plat, dépourvu de rivières si 
l'on excepte les émissaires que constituent les deux ruisseaux précités et l'Yoson, 
qui coule au nord-est. 

Une telle platitude, assortie de l'imperméabilité du sous-sol et de l'absence d’un 
| réseau hydrographique bien organisé, ne pouvait que favoriser la création des étangs. 


Et — 


l D) LES ÉTANGS ; LEUR VÉGÉTATION 


Alimentés par les eaux de pluie et de ruissellement ou, exceptionnellement, par 
des sources, les étangs ont pu prendre place dans les moindres cuvettes où l'édifi- 
cation d'une digue a suffi à les contenir. Au nombre de 1270 (D.D.A. 197475) sur 
l'ensemble de la grande Brenne, ils occupent 5% du territoire, soit 7000 hectares 
environ. De taille très variable, leur surface peut n'être que de quelques ares ou 
atteindre au contraire plusieurs dizaines d'hectares : l'étang le plus vaste, celui de 
la Mer Rouge, atteint ainsi 180 hectares. En résumé: 333 étangs ont une surface 
inférieure à 1 hectare et occupent au total 149 hectares, soit 0,1% du territoire ; 
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714 étangs ont une surface comprise entre 1 et 10 hectares et occupent au total 
2615 hectares, soit 1,85 % du territoire; 164 étangs ont une surface supérieure à 10 
hectares et occupent au total 4528 hectares, soit 3% du territoire. 

« L'inventaire des étangs et plans d'eau de la Brenne» (D.D.A. Indre 1974/75) 
précise également que «61% de la superficie totale en eau correspond à des 
étangs de surface unitaire supérieure à 10 hectares, 37 % à des étangs dont la sur- 
face est comprise entre 1 et 10 hectares et 2% environ à des étangs d'une superficie 
inférieure à 1 hectare ». 

Ce sont les communes de Migné, Lingé, Mézières-en-Brenne, Rosnay et Saint- 
Michel-en-Brenne qui ont le plus fort pourcentage du territoire communal occupé 
par les étangs : 14% en moyenne ; le nombre d’étangs sur ces communes peut dépas- 
ser 80; ainsi Migné qui, avec 127 étangs (1099 hectares), a 17% de sa surface 
communale en eau. 

Répartis dans plusieurs bassins versants, ces étangs se déversent les uns dans 
les autres avant d'atteindre l'un des trois ruisseaux du pay, puis la Claise ou la 
Creuse. Leur interdépendance est donc étroite et se manifeste notamment au moment 
de leur vidange, quand les eaux d'un plan d'eau «en tire» sont utilisées, en aval, 
au remplissage d’une autre cuvette précédemment vidée. 

Peu profonds, les étangs atteignent au maximum 2 mètres d'eau à la digue pour 
les plus grands d'entre eux, leur profondeur moyenne se situant autour de 1m à 
1m 50. La hauteur d'eau diminue progressivement au fur et à mesure que l'on se 
dirige vers les « queues » marécageuses, envahies par la végétation palustre, qui se 
fondent imperceptiblement dans le paysage environnant, parmi les brandes et les 
prairies humides. 


La végétation de ces étangs, s'ordonne en une suite d'associations végétales 
caractéristiques qui se succèdent de l'eau libre à la prairie humide limitrophe : 

1) Le Potamion eurosibericum, composé des plantes nageantes et flottantes 
dont les plus courantes sont les nénuphars Nymphaea alba et Nuphar luteum, les 
potamots Potamogeton sp., la Renouée amphibie Polygonum amphibium, la Renon- 
cule aquatique Ranunculus aquatilis, les Myryophylles Myriophyllum sp. 


2) Le Phragmition, composé des grands «roseaux»: la massette Typha lati- 
folia, là où l'eau est la plus profonde (jusqu'à 1m 50 ou 2m), la scirpe Scirpus 
lacustris dans les zones de moyenne profondeur, enfin la phragmite Phragmites 
communis qui se développe de l'eau peu profonde jusqu'aux secteurs périphériques 
recouverts d'une simple pellicule d'eau. Ces formations s’interpénètrent parfois, 
composant des massifs impénétrables où se rencontrent également des Carex et, 
dans les zones les moins profondes, le Plantain d'eau Alisma plantago, les rubaniers 
Sparganium sp., la sagittaire Sagittaria sagittaefolia, les glycéries Glyceria fluitans 
et spectabilis, le Fenouil d'eau Oenanthe phellandrium, ainsi que Phalaris arundi- 
nacea, Heleocharis palustris, etc. 


3) Le Magno-Caricion, situé en bordure des étangs, composé des laîches Carex 
stricta essentiellement. À cette bordure de Carex, qui effectue la transition entre la 
prairie et l'étang, succède une ceinture de joncs Juncus sp. mêlés d'Iris jaunes 
Iris pseudo-acorus, de scutellaires Scutellaria galericulata, de menthes Mentha sp., 
de gaillets Gallium palustre, de myosotis Myosotis palustris, de lysimaques Lysima- 
chis nummularia, de Petites douves Ranunculus flammula, d'épilobes Epilobium 
tetragonum, de salicaires Lythrum salicaria ete. Ces plantes sont caractéristiques 
de la prairie humide; en certaines localités, les molinies Molinia caerulea s'obser- 
vent également à ce niveau, pouvant former de vastes peuplements monospécifiques 
qui constituent alors la transition avec la lande à Bruyère à balai Erica scoparia. 

4) Stade ultime, la saulaie-aulnaie (Salix sp., Alnus glutinosa) constitue le pre- 
mier peuplement forestier de la succession que nous venons de décrire, mais elle 
ne s'observe pas sur tous les étangs. 


Ces diverses associations végétales se développent spontanément de façon varia- 
ble selon la topographie des étangs. Ainsi, les étangs situés près des buttons abritent 
moins de massettes, de scirpes et de phragmites que ceux localisés dans les secteurs 
les plus plats de la Brenne, leur profondeur étant trop importante pour ces plantes. 

De nos jours, à la suite des faucardages, ce sont surtout les queues d'étangs 
aui abritent les plantes caractéristiques du Phragmition — autrement dit de la 
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phragmitaie — bien que quelques plans d'eau soient encore envahis, par places, et 
exceptionnellement dans leur totalité, par ces formations végétales verticales si 
propices aux oiseaux aquatiques. Le paysage végétal des étangs de la Brenne 
contemporaine contraste ainsi fortement avec celui de la première moitié du siècle, 
quand les étendus d'eau étaient littéralement envahies par les phragmites, les scirpes 
et les massettes, dont les faucardages ont eu aujourd’hui raison. 


RESULTATS 


Dans un premier chapitre nous considérerons six espèces d'oiseaux qui ont plus 
particulièrement retenu notre attention de 1972 à 1977: le Grèbe huppé, le Grèbe 
à cou noir, le Héron pourpré, le Fuligule milouin, la Mouette rieuse et la Guifette 
moustac. Pour chacune de ces espèces, nous donnerons successivement des pré- 
cisions sur la signification des résultats obtenus, sur l'effectif reproducteur total, 
sur la répartition générale des effectifs en Brenne, enfin sur l'évolution de ces 
effectifs depuis le début du siècle au niveau régional. Ces six espèces sont qualifiées 
d'espèces « témoins » car, d'une part, leur évolution numérique est assez facile à 
suivre d’une année à l’autre et, d'autre part, elles reflètent pour une part appré- 
ciable la valeur ornithologique de la région. 

Un deuxième chapitre nous permettra ensuite d'examiner les autres espèces 
d'oiseaux aquatiques, pour lesquelles nous avons moins de données. Ces espèces 
«aquatiques » ont d'ailleurs été comprises au sens large du terme car, à côté des 
palmipèdes et des échassiers caractéristiques de ce groupe d'oiseaux, nous avons 
inclus des passereaux et des rapaces qui ne sont aquatiques que par leur écologie. 
Cependant, nous avons délaissé certains passereaux nicheurs communs en Brenne 
pour lesquels nous n'avons pas de renseignements suffisamment précis et dont les 
effectifs sont, du fait de leur importance, beaucoup plus difficiles à cerner que ceux 
des autres espèces : Locustelle tachetée (Locustella naevia), Locustelle luscinioïde 
(Locustella luscinioides), Rousserolle effarvatte (Acrocephalus scirpaceus), Rousse- 
rolle turdoïde (Acrocephalus arundinaceus), Phragmite des joncs (Acrocephalus 
schoenobaenus) et Bouscarle de Cetti (Ceftia cetti). 

La plupart des espèces ici mentionnées ont été étudiées entre 1972 et 1977; pour 
certaines d’entre elles, cependant, nous avons poursuivi les recensements en 1978 et 
1979, ainsi que cela est indiqué dans le texte. 


À. — ESPECES TEMOINS 


GRÈBE HUPPÉ Podiceps cristatus 


1. Effectif reproducteur. 


Les recensements effectués de 1972 à 1977 concluent à un effectif total 
minimal de 600 couples pour la Brenne, Petite Brenne et divers étangs 
exceptés. Ce chiffre a été obtenu en plusieurs fois, les recensements de 
1975 ayant porté sur des décomptes précis sur les plans d'eau les plus 
favorables à l'espèce (total trouvé: 390 couples), ceux des autres années 
portant sur des étangs délaissés au cours de 1975 ou dans des secteurs 
où des recensements comparatifs gagnaient à être effectués. Cumulés, ces 
décomptes donnent le chiffre de 543 couples. En tenant compte des sous- 
estimations inévitables et des effectifs probables de la petite Brenne et 
des grands étangs périphériques (étang de Notr, de l'Ile, etc), nous 
<stimerons la population de la Brenne à 650 couples environ. 
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Précisons que pour les étangs visités plusieurs années de suite, c'est 
l'effectif maximal obtenu au cours d’une saison de reproduction qui a 
été retenu. 


2. Répartition générale des effectifs. 


Extrémement commun en Brenne, le Grèbe huppé niche sur la plupart 
des étangs comportant un minimum d'eau libre et de roselières (phragmites, 
typhas). Nous l'avons trouvé sur 165 étangs au minimum, sans compter 
les plans d'eau périphériques et la Petite Brenne. 

Ce sont naturellement les plus grands étangs qui accueillent le plus 
grand nombre de nicheurs, pour peu qu'ils possèdent une ceinture de 
végétation adéquate. Ce jugement doit cependant être nuancé car certains 
étangs de superficie moyenne peuvent, une année donnée, abriter un 
effectif de nicheurs sans rapport avec leur surface. Ce fut le cas d'un 
étang qui, en 1975, abrita une dizaine de couples sur ca. 7 ha. 

Le tableau I précise, à ce sujet, quels sont les étangs qui ont 
abrité le plus grands nombres de Grèbes huppés nicheurs. 


TABLEAU I. — Etangs accueillant les plus grands effectifs de Grèbe huppé en 
Brenne. 


Fnombre max 
! surface (ha) Ide couple: 
: inotés 


née d'ob-t 


Référence de l'Etang Porn 


! 
L 
n 


+ 
A 180ha ©! 40 1! 1975 
5 NS REC 
c 20ha OO! 20 OO! 195 
» 110 ha 86 10/15 À 1975 
E - 13 1 195 
F 150 ha 10/15 À 1975 
6 63ha5l 10 1976 
ñ PRO ON 07 
1 - 10 ©! 197 
ï 2 6 | 1% 
x 49 ha 50 9 1 157 


3. Evolution des effectifs. 


MARTIN et ROLLINAT précisent, en 1894, que «ce grèbe, appelé «chèvre 
d'eau» par nos paysans, est commun en Brenne et niche sur 25 de nos 
étangs ». 

La première indication contraste évidemment avec la seconde, qui 
peut paraître désuète en regard du nombre d'étangs brennous. Il ne 
faut toutefois pas oublier qu’à la fin du x1x° siècle, la Brenne avait un 
aspect beaucoup plus marécageux qu'aujourd'hui et, qu'en conséquence, 
les étangs favorables à l'installation du Grèbe huppé étaient certainement 
moins répandus que de nos jours, où les faucardages et la suppression 
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des touradons de laîches dégagent des surfaces aquatiques propices à 
l'oiseau. Les vingt-cinq étangs de ROLLINAT concernaient donc, selon toute 
vraisemblance, les étangs les plus grands et les plus profonds, où des 
surfaces d’eau libre existaient à l'époque. 

On peut supposer que c'est depuis ces étangs que s'est effectuée, pour 
une part, la colonisation des surfaces devenues progressivement favorables 
au Grèbe huppé, grâce aux «nettoyages» opérés par l’homme depuis 
quelques dizaines d'années. La capacité d'accueil de la Brenne pour cet 
oiseau s'est donc manifestement accrue au xx° siècle. 


GRÈBE A COU NOIR Podiceps nigricollis 


1. Effectif reproducteur. 


Les recensements menés de 1972 à 1977 permettent d'estimer l'effectif 
reproducteur de Grèbes à cou noir en Brenne à un total allant de 
200-230 à 270-300 couples. L'ampleur de cette «fourchette» tient au fait 
qu’en 1976 le nombre de couples fut beaucoup plus élevé qu'en 1977; nous 
avons ainsi estimé la population locale à 270-300 couples pour un total 
trouvé de 240 couples en 1976, tandis qu'en 1977 nous estimions la population 
à 200-230 couples pour un total trouvé de 172 couples. 

Le tableau IX illustre la variabilité des effectifs de nicheurs sur 
13 étangs surveillés, pour la plupart, au cours de 6 années consécutives. 
On notera particulièrement l'augmentation, souvent appréciable, du nombre 
de couples en 1976, année de sécheresse. 


TABLEAU II. — Variation de l'effectif nicheur du Grèbe à cou noir sur 13 étangs 
de Brenne durant 6 ans. 


Surface à g£fectif nicheur (couples) 


32 £ olags.7l à 3 
éno sole) + 15 


53/100 


Au moins 3 étangs sur 13 (étangs n°* 5, 6, 7) ont, par ailleurs, été 
occupés 6 années de suite. Cette fidélité aux sites de reproduction doit 
sans doute s'appliquer aussi à des étangs que nous n'avons pas visités 
avant 1974, étangs n°* 1, 9 et 10. La mise en assec d'autres étangs (n°* 4, 
8, 12 et 13), favorables au Grèbe à cou noir en temps normal, complique 
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la perception du phénomène sur les autres plans d'eau, mais nous pensons 
qu'en règle générale les colonies les plus importantes se retrouvent, d'une 
année à l’autre, sur les étangs qui n'ont pas subi de modification radicale. 

La chute brutale des effectifs sur les étangs n°* 3 et 12 en 1977 et 
1975 laisse toutefois perplexe. Ces brusques modifications d'effectifs en des 
lieux donnés seraient, il est vrai, caractéristiques de l'espèce. Il est 
fréquent que des couples isolés apparaissent, à l'opposé, sur des étangs 
où ils ne séjournent que le temps d'un été. 


2. Répartition générale des effectifs. 


Le Grèbe à cou noir s'est reproduit sur 56 étangs différents, au total, 
entre 1972 et 1977. Nous l'avons trouvé sur 28 étangs en 1974, 19/20 en 
1975, 21/22 en 1976 et 25 en 1977, une attention comparable étant portée 
à cet oiseau à chacun des recensements. 

Les étangs où se fixent les Grèbes à cou noir peuvent être de taille 
très variable, mais ce sont les plans d'eau de moyenne ou grande 
superficie, à partir d'une quinzaine d'hectares, qui accueillent la plupart 
des effectifs. 

Les paysages végétaux recherchés sont les massifs de scirpes ou ceux, 
généralement lâches, de phragmites et de typhas, voire de graminées 
poussant en lisière des étangs restés préalablement en assec. Certaines 
zones à laîches sont également adoptées. Les étangs remis en eau après 
une année d’assec et envahis sur toute leur surface d'une dense végétation 
flottante sont aussi fréquentés. 

Nous retiendrons de ces diverses précisions que le Grèbe à cou noir 
est un oiseau « de lisière » sur les étangs ; il nous semble moins strictement 
inféodé aux peuplements purs de phragmites et de typhas que le Grèbe 
huppé et donc plus éclectique dans le choix de ses sites de nidification. 
Il affectionne par définition les peuplements de végétation mixte et, parmi 
ces derniers, de préférence ceux qui ont un mode de répartition lâche et 
parfois même ouvert. 

La Brenne offre donc. à première vue, des possibilités importantes 
à cet oiseau, encore qu'il ne faille pas mésestimer le rôle des ressources 
alimentaires dans le choix des sites de reproduction, rôle pour lequel nous 
ne disposons d'aucune donnée actuellement. 

L'oiseau s'associe souvent, pour nicher, aux colonies de Mouettes 
rieuses (Larus ridibundus) et de Guifettes moustacs (Chlidonias hybrida). 


3. Evolution des effectifs. 


MarTiN et ROLLINAT indiquent en 1894 que le Grèbe à cou noir n'est 
que « de passage accidentel en Brenne pendant les mois de mars et avril ». 
On sait en effet que cet oiseau n'est nicheur que depuis une centaine 
d'années en Europe occidentale et que son extension serait liée à un 
assèchement des lacs de la région caspienne, d'où les effectifs européens 
seraient originaires. 
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HÉRON POURPRÉ Ardea purpurea 


1. Effectif reproducteur. 


Les décomptes effectués entre 1975 et 1977 concluent à un total minimum 
de 200 couples pour la Brenne. Nous avons estimé l'effectif à 200 couples 
en 1975 (140 couples trouvés) et à 170 en 1976 (140 couples dénombrés), 
année au cours desquelles les décomptes ont été les plus précis. 

En tenant compte des étangs, à première vue favorables, que nous 
n'avons pu prospecter ou de l'imprécision des décomptes sur d’autres, 
nous pensons que l'effectif total de la Brenne pouvait atteindre, à l'époque 
condirérée, 250 couples au minimum. 

Nos données sont malheureusement trop limitées pour que nous 
puissions apporter des précisions sur les fluctuations numériques éven- 
tuelles des colonies au cours d'années successives. 


2. Répartition générale des effectifs. 


Nous avons trouvé le Héron pourpré nicheur sur 19 étangs différents 
entre 1975 et 1977. Dix-sept étangs furent notamment occupés au minimum 
en 1975, année au cours de laquelle les recensements furent les plus précis. 
Il va sans dire, répétons-le, que ces chiffres ne sauraient être considérés 
que comme des minima, des couples dispersés, voire des colonies plus 
importantes, nous ayant peut-être échappé. 

Le tableau III résume nos relevés et donne quelques indications sur 
la taille des colonies de l'espèce en Brenne. 


TABLEAU III. — Taille des colonies de Héron pourpré en Brenne. 


Nombre de couples 


1975 
3 
30 
+ gas.au moins 
5 © (sec) 
x 
x 
6 
45 
15/20 © (sec) 
x + : 
dqas.au moins : qqs.au moins : 
6 : % 
5 13 17 O (sec) : 
Me 6 aas. : 
ME 1 Q ; 
Nr 3 ? : 
Up 1 ? F 
18 : 6 ? 3 
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Le Héron pourpré choisit pour nicher les massifs de végétation 
aquatique les plus denses et, d’une façon générale (mais non exclusive), 
les plus vastes, ce qui explique son attirance pour les grands étangs. Les 
nids sont construits dans les phragmitaies le plus souvent, mais aussi dans 
les vieilles cariçaies où l'eau peut atteindre un mètre de profondeur, 
enfin dans les peuplements mixtes de scirpes et massettes, les laîches 
et phragmites pouvant alors ajouter, çà et là, à la diversité du paysage 
végétal. 

Une colonie d’une trentaine de couples a également niché plusieurs 
années de suite dans une saulaie Salix sp. qui retenait aussi quelques 
couples de Hérons cendrés Ardea cinerea et bihoreaux Nycticorax nycti- 
corax. Elle disparut à la suite de la mise en assec de l'étang au fond duquel 
était implantée cette saulaie et ne fut pas revue les années suivantes, 
bien que les abattages de saules aient laissé subsister un nombre appréciable 
d'arbres (sur lesquels se sont multipliés par contre les Hérons cendrés : 
y aurait-il eu concurrence entre les deux espèces ?). 

Par ses exigences en matière d'environnement végétal, le Héron pourpré 
peut donc être considéré comme une espèce caractéristique des queues 
d'étangs ou des étangs anciens en voie de comblement naturel. La Brenne 
lui offre encore de nombreuses possibilités de nidification à cet égard. 


3. Evolution des effetifs. 


Martin et RoLciNaT indiquent en 1894: «Aussi commun que le cendré, 
il vit et niche comme lui dans nos étangs, mais jamais en compagnie ». 
Cette observation doit être mise en parallèle avec le paysage végétal de 
l'époque; beaucoup plus sauvage, la Brenne ne connaissait pas encore, 
rappelons-le, les faucardages ou les démottages qui limitent aujourd'hui les 
surfaces végétales favorables à l'installation des pourprés. Les disponibilités 
du siècle dernier expliquent vraisemblablement cette dispersion et cette 
abondance des couples, soulignée par RoLLINAT et révolue désormais. Pour 
cette espèce, la capacité d'accueil de la Brenne a donc diminué, notam- 
ment à compter du milieu du xx° siècle. 


FULIGULE MILOUIN Aythya ferina 


1. Effectif reproducteur. 


Les recensements effectués de 1972 à 1977 concluent à un effectif 
reproducteur minimum de 400 couples. 

Nous ne pouvons évoquer ici la variabilité des effectifs sur des étangs 
donnés au cours d'années successives, ne possédant pas assez de décomptes 
effectués dans des circonstances et selon une méthodologie véritablement 
‘comparables. 

Nous présenterons par contre, dans le tableau IV, les données obtenues 
en dénombrant, chaque fois que cela était possible, les couvées de 
Milouins, et qui permettront d'apprécier la fécondité de l'espèce en Brenne. 
Les poussins ont été comptés au mois de juin de chaque année. 
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TABLEAU IV. — Tailles des familles de Milouin en Brenne. 


de poussins : : : : Total + Total 
par famille : : : {fanilles: étangs : 
8: 9 2, LM 42 45 15 :comptées: visités: 
F4 : : SR Jannée : 


Total 
fanilles 
respectives 


12,3:15,4 


familles 
respectives 


27 


fanillles 
respectives 


familles 
respectives 
+ 
# Total 
familles 
respectives 


ANNEIA VI AA SANOILVNOV XAVASIO 


Total familles : 
respectives (Sans) 


4,1:18,3:17,2 


+ (Sans) 
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On constate qu'en 1972 ce sont les familles de 5 poussins qui ont été 
les plus fréquentes (267% du total), qu'en 1975 ce furent celles de 
6 poussins (17,7%), en 1976 celles de 4 et 5 (17,4% chacune), en 1977 
celles de 5 (20%) et en 1979 celles de 6 (32,4%). 

Ce sont les familles de 5 poussins qui apparaissent ainsi comme étant 
les plus fréquentes (19,4% du total) lorsqu'on cumule les totaux obtenus 
respectivement pour chaque type de couvée au cours des 4 années concernées. 

Le nombre d'étangs où se sont effectués chaque année les décomptes 
de couvées est cité à simple titre indicatif, les données ayant été obtenues 
sur des étangs différents chaque année, sauf dans certains cas peu 
nombreux. 

Le nombre de mâles de Milouins peut également donner, pensons-nous, 
des précisions sur l'effectif des reproducteurs en Brenne, quoiqu'une 
part de ceux présents sur les étangs concerne, comme les femelles, des 
individus non nicheurs. Nous n'avons malheureusement pas accordé l'im- 
portance nécessaire à cette question et ne pourrons, en conséquence, tirer 
des conclusions des quelques données acquises. Nous nous contenterons de 
signaler les rassemblements suivants : 


— en 1974: 50 mâles à l'étang de la Gabrière le 7/5, 80 à l'étang 
de la Folie le 20/5, 45 à l'étang de Boisdion le 20/5; soit 175 
mâles au total, sans compter ceux dispersés sur les autres étangs ; 

— en 1975: 70 mâles à l'étang du Moury le 12/7, 60 à l'étang du Bois 
Retrait le 17/6; 

— en 1976: 61 mâles à l'étang de Gabriau le 19/5; 

— en 1977: 75 mâles à l'étang de la Gabrière le 10/6. 


Le total des mâles recensés sur tous les étangs visités en 1974 atteint 
quant à lui 300 individus, tandis qu'un décompte identique effectué en 
1975 fournit un total de 350 individus. 


2. Répartition générale des effectifs. 


Le Milouin a été trouvé nicheur sur 103 étangs différents au total 
entre 1972 et 1977, chiffre qui doit constituer une bonne moyenne du nombre 
d'étangs occupés réellement, chaque année, en Brenne. 

L'espèce est donc bien représentée dans la région, où elle se fixe 
sur les plans d'eau de toute taille, allant de la «mare» de quelques ares, 
où une femelle peut élever sa couvée, aux étangs vastes de plusieurs 
dizaines d'hectares où des dizaines de femelles trouvent abri. Ce sont les 
étangs les plus vastes qui accueillent, d'une façon générale, les plus gros 
effectifs de nicheurs, mais comme pour d'autres espèces, cette remarque 
souffre des exceptions. 

IL nous est difficile de définir avec une certaine précision les paysages 
végétaux que le Milouin recherche pour se reproduire sur les étangs, 
ceux-ci étant trop variables. La plupart des étangs mentionnés ci-dessus 
ont les rives garnies de massifs de phragmites et présentent d'importantes 
surfaces à plantes flottantes (nénuphars, renouées, etc.) dans lesquelles se 
complaisent les femelles accompagnées de jeunes. Les touffes de laîches 
sont recherchées pour l'implantation des nids, surtout si elles parsèment 
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les phragmitaies. Les nids peuvent aussi être bâtis sur de simples îlots 
vaseux au sein des massifs de phragmites. 

La Brenne paraît donc offrir des possibilités de reproduction impor- 
tantes à cette espèce, grâce à la faible profondeur de ses étangs, à la 
diversité de ses peuplements végétaux aquatiques et à sa grande tranquil- 
lité. Le stationnement de nombreux couples en apparence non reproducteurs 
sur un grand nombre d'étangs laisse augurer une augmentation des 
effectifs. 


3. Evolution des effectifs. 


MARTIN et ROLLINAT indiquent en 1894 que «le Milouin arrive en 
Brenne à la mi-février, en bandes souvent très nombreuses, et se pose 
sur tous les étangs d’une certaine étendue Il nous quitte au milieu du 
printemps, fin mars ou avril». On sait en effet que cette espèce, en 
extension en Europe occidentale depuis 130 ans, ne niche que depuis une 
cinquantaine d'années en France. La première preuve de reproduction en 
Brenne a été obtenue en 1961 (ne Joux, Oiseaux de France n° 35). Sa 
multiplication en moins de quinze ans y a donc été spectaculaire et 
nous estimons qu'elle pourrait connaître encore un certain accroissement. 


MOUETTE RIEUSE Larus ridibundus 


1. Effectif reproducteur. 


Nos décomptes de 1972 à 1977 concluent à un effectif reproducteur 
total variant de 2000 à 3700 couples pour la Brenne, selon les années: 
2200 à 2240 couples en 1972, 3700 couples en 1974, 2600 couples en 1975, 
+ 1900 couples en 1976 et 2210 couples en 1977. 

Les difficultés présentées par les estimations des plus grosses colonies 
(centaines de couples) peuvent expliquer pour partie les variations enre- 
gistrées d'une année à l'autre, mais nous pensons néanmoins que les 
écarts notés sur 5 ans sont trop importants pour que l'on écarte une 
variation numérique naturelle de l'espèce en Brenne. Tout au plus 
admettrons-nous que les totaux de 1976 et 1977 sont comparables. 

Les fluctuations relevées au niveau régional se doublent de fluctuations 
importantes annuelles sur les sites de reproduction. La Mouette rieuse y 
est par excellence une espèce instable, opportune, qui se fixe rarement 
plus de 5 années consécutives sur un même étang, même si celui-ci présente 
une attractivité apparemment constante. Les mises en assec ou les 
nettoyages (démottages des touradons de laîches) des plans d'eau expliquent 
Pour une part, il est vrai, les disparitions subites de certaines colonies mais 
ces modification ne sauraient seules justifier les déplacements des colonies. 
Il faut remarquer ainsi que si l'homme défavorise l'espèce en modifiant 
le paysage de certains étangs, il la favorise, à l'inverse, en créant sur 
d'autres plans d'eau des îlots ou des buttes qui attirent immédiatement 
les mouettes, ainsi que nous le verrons au chapitre suivant. Les facultés 
d'adaptation élevées de la mouette, jointes à sa grande mobilité, per- 
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mettent donc d'expliquer l’éclectisme dont elle fait preuve dans le choix 
de ses sites de nidification. ISENMANN (1977) insiste également sur « l’instabi- 
lité de l'espèce dans l'espace et dans le temps» en Camargue. 

Les tableaux V et VI illustrent, d'une part la fidélité limitée de la 
mouette à ses sites de reproduction et, d'autre part, les variations 
d'effectifs notées sur ces mêmes sites au cours d'années successives. 


2. Répartition générale des effectifs. 


La Mouette rieuse a nidifié entre 1972 et 1977 sur 9 à 16 étangs, 
les colonies les plus conséquentes (dizaines et centaines de couples) occupant 
de 6 à 9 étangs chaque année (voir tableau VI). 

Les renseignements que nous avons pu obtenir sur les années 
précédant notre étude indiquent que l'espèce a niché, par ailleurs, sur 
un minimum de 38 étangs différents entre 1962 et 1977 (tableau V). 

L'oiseau recherche plusieurs types d'étangs pour se reproduire. Les 
plus utilisés sont les étangs qui possèdent une grande étendue de laîches 


TABLEAU V. — Localisation des colonies de Mouette rieuse en Brenne ; les grosses 
colonies (centaines de couples) sont soulignées. 
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Carex sp, formation végétale classique des queues d'étangs en Brenne. 
Les touradons de laîches offrent en effet des assises aux nids que la 
mouette paraît affectionner tout spécialement. 


TABLEAU VI. — Variation des effectifs de la Mouette rieuse sur 29 étangs de Brenne 
(couples nicheurs). Les références des étangs ne correspondent pas à celles 
du tableau V. 
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Les colonies peuvent aussi, à l'opposé, s'installer parmi les scirpes 
Scirpus lacustris, cette plante étant parfois mélée à d’autres espèces. Le 
Paysage végétal est alors clair, relativement ouvert et les nids sont flot- 
tants ou construits sur des débris végétaux ou des plantes qui affleurent 
en surface. 

: Les peuplements mixtes de laîches et de scirpes sont aussi parfois 
fréquentés, de même que les massifs lâches de massettes Typha. 

A côté de ces formations végétales, les sites créés de toute pièce 
par l'homme sont aussi adoptés par les mouettes dans des circonstances 
précises. C'est ainsi que l'édification d'un îlot de terre nue au centre d'un 
étang, incite généralement les mouettes à s'y installer pour nicher, de 
même que la création d'amas de touradons de laîches et de terre en 
périphérie des étangs nettoyés lors d'une mise en assec. 

Les îlots recherchés par l'oiseau peuvent se présenter sous d’autres 
aspects: haie inondée lors de la création d'un étang et même huttes 
de chasse construites au centre des étangs avec des panneaux tressés en 
Callune Calluna vulgaris. En 1977, le faucardage, au mois de juin, a 
également incité 150 couples de mouettes à s'installer sur les scirpes 
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fauchés vers le 20 du mois (installation tardive et d'ailleurs interrompue le 
11 juillet). 

Les huttes du rat musqué Ondatra zibethica servent enfin parfois de 
sites de nidification aux couples isolés. 


3. Evolution des effectifs. 


MarriN et RoLLiNaT donnent en 1894 les indications suivantes sur la 
Mouette rieuse, appelée aussi Goéland rieur à l’époque: «Sédentaire, s’il 
ne disparaissait pas de notre pays durant la grande froidure. La Mouette 
rieuse arrive au printemps, vers février, sur nos marais et y séjourne 
quelques jours si elle est par bandes de 6 à 12 individus, plus longtemps 
si elle est solitaire. En mars et avril, le passage des retardataires a lieu 
mais un certain nombre de couples demeurent et nichent sur les îlots 
des grands étangs. Nous l'avons vue à plusieurs reprises en mai, juin et 
juillet, voler sur la Mer Rouge et 2 années de suite on nous a apporté 
de la Gabrière et du Gabriau un grand nombre d'œufs trouvés sur le sable 
sans aucune préparation de nid». 

La mouette a donc vu ses effectifs augmenter en Brenne de façon 
spectaculaire depuis le début du siècle. Cette extension se manifeste 
en réalité dans toute l'Europe occidentale depuis une cinquantaine 
d'années et tient, pour l'essentiel, à la multiplication des décharges 
publiques et des déchets alimentaires (pollutions, etc.) dont l'oiseau a su 
tirer parti pour se nourrir (ISENMANN op. cit.) 


GUIFETTE MOUSTAC Chlidonias hybrida 


1. Effectif reproducteur. 


Les recensements effectués de 1972 à 1977 concluent à un effectif 
total variant de 300 à 640 couples pour l'ensemble de la Brenne. 

La fluctuation des effectifs d'une année sur l’autre est caractéristique 
de cette espèce qui témoigne, de surcroît, d'une grande instabilité en début 
de période de reproduction. Les sites de nidification voient par ailleurs 
le nombre de leurs nicheurs varier dans des proportions importantes 
d'une année à l’autre. Quelques exemples nous permettront, ci-dessous, 
d'illustrer les trois types de fluctuations numériques qui ont affecté, au 
cours de ces dernières années, les colonies de Guifettes moustacs en 
Brenne. 

a) Variation annuelle des effectifs. — Le tableau VII précise les 
variations annuelles des effectifs de guifettes en Brenne. Remarquons que 
l'effectif maximal a été obtenu en 1976, année de grande sécheresse, qui a 
vu l'installation d'un nombre inhabituel de Guifettes moustacs en Brenne, 
peut-être par suite de l'apparition d'oiseaux chassés de contrées plus 
méridionales. 

b) Instabilité des colonies en début de reproduction. — Les fluctua- 
tions des effectifs suivants ont pu être notées sur un même étang: 
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151977: 4 nids en construction; 13.5: 20 nids; 19.5: nids abandonnés 
(dérangement par photographes) ; 10.6 : 14 nids ; 20.6: nids abandonnés. 
Ces fluctuations, qui ont abouti dans ce cas précis à l'abandon du site 
de reproduction au bout de 7 semaines, se manifestent en général plus 
rapidement. Un étang choisi est alors subitement abandonné de façon 


TABLEAU VII. — Variation annuelle des effectifs de Guifette moustac en Brenne 
(Nota : les couples ayant disparu en cours de nidification n'ont pas été compta- 
bilisés). 


Nonbre de couples 
nicheurs 


Nombre d'étangs 
fréquentés 


définitive pour le printemps en cours, ou bien le nombre de nicheurs 
se modifie sans raison apparente, ainsi que le montre la colonie de 
l'étang suivant: 1.5.1976: 3 nids (installation de la colonie); 28.5.1976: 
17 nids (une petite colonie de 11 couples et 1 de 6); 36: 12 nids (la 
petite colonie de 6 couples qui s'est installée la première a disparu, ne 
laissant qu'un couple qui a rejoint celle de 11 couples) ; 15.6: 13 à 14 nids; 
26.6: 13 à 14 nids. 

c) Variation annuelle des effectifs sur de mêmes sites de reproduction. 
— Nous manquons d'éléments pour expliquer de façon satisfaisante les 
variations d'effectifs constatées d'une année sur l’autre sur divers étangs. 
Ces variations locales suivent apparemment des fluctuations régionales 
d'ensemble dans le cas des années 1974 à 1975, 1975 à 1976, 1976 à 1977, 
mais dans le cas d'années où les effectifs sont comparables (1974 et 1977), 
les explications font défaut. On ne peut avancer l'hypothèse d'une fluctua- 
tion importante des disponibilités alimentaires ; les secteurs où s'installent 
les guifettes semblent présenter, de façon générale, des ressources compa- 
rables d'une année sur l'autre (encore que ce point demande à être 
précisé). Peut-être faut-il invoquer une modification des ressources dans 
les périmètres terrestres (prairies, friches) avoisinant les étangs où se 
nourrissent aussi les guifettes. L'appoint alimentaire prélevé sur ces zones 
(insectes) paraît toutefois minime en regard de celui tiré des milieux 
aquatiques (alevins, larves et adultes d'insectes, jeunes batraciens). 


2. Répartition générale des effectifs. 


Nous avons indiqué, dans le tableau VII, le nombre d'étangs utilisés 
en période de reproduction par la Guifette moustac en Brenne. Ce nombre 
a varié entre 13 et 20 de 1974 à 1977. 

. L'espèce se fixe pour nicher sur les étendues de végétation flottantes 
(nénuphars, renouées, nénuphars et renouées) ou parfois sur la végétation 
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dense qui apparaît au cours du printemps sur les étangs qui ont subi 
une période d’assec durant l’année précédente. Les étangs de Brenne 
offrent de grandes possibilités à cet égard. Les scirpes, dont les tiges 
sont utilisées pour la confection des nids, comptent également des massifs 
sur la plupart des étangs. 

Une certaine fidélité aux sites de reproduction existe d'une année à 
l'autre. Des 14 étangs étudiés chaque année entre 1972 et 1977, 2 ont 
accueilli une colonie 6 années consécutives et 2 autres une colonie 5 années 
consécutives. 

La proximité mutuelle de certaines colonies semble indiquer d'autre 
part que de mêmes terrains de chasse, terrestres ou aquatiques, peuvent 
accueillir des oiseaux originaires de colonies différentes. 

En conclusion, nous pouvons dire que la Guifette moustac est une 
espèce dont la localisation çà et là en Brenne est difficile à expliquer. 
Ses effectifs semblent sans commune mesure avec les potentialités locales, 
ainsi que peut l'illustrer sa mobilité au cours d'une même année ou au fil 
d'années consécutives. Si la guifette, ainsi, occupe chaque année entre 13 et 
19 étangs, elle s’est fixée au total entre 1972 et 1977 sur 44 plans d'eau 
de toute taille, répartis sur l'ensemble de la région. 


3. Evolution des effectifs. 


MarTIN et RorLINAT évoquent l'espèce en ces termes en 1894: «La 
Brenne est la patrie des guifettes. Elles s'y rendent par milliers au 
printemps et se répandent sur presque tous les étangs ; elles sont parfois 
si communes qu'on peut estimer à 200 couples la population d'un seul 
étang, composée pour 3/5 d’épouvantails et de 2/5 des deux autres 
espèces» (l’épouvantail concerne, on le sait, la Guifette noire Chlidonias 
niger; les deux autres espèces évoquées sont, d'une part, la Guifette 
moustac et, d'autre part, la Guifette leucoptère Chlidonias leucopterus qui 
nichait communément en Brenne selon RorLINAT à la fin du xix° siècle). 
Cet auteur précise aussi: «la moustac est aussi commune en Brenne que 
la Guifette leucoptère et moins que l'épouvantail ». 

L'abondance ancienne de la Guifette moustac en Brenne (comme des 
autres espèces) s'explique notamment par l'aspect très marécageux du 
pays il y a un siècle. En l'absence des faucardages et des démottages, 
les guifettes trouvaient alors des sites de reproduction multiples, tandis 
que la végétation aquatique devait abriter une entomofaune plus abon- 
dante que de nos jours. MARTIN et ROLLINAT précisent d'ailleurs que «le 
nid, très commun sur les grands étangs, est posé sur les îlots flottants 
de vieux joncs, rarement à côté du nid de l’épouvantail » et, concernant le 
régime alimentaire des 3 espèces de guifettes, «toutes les guifettes 
vivent d'insectes, coléoptères, éphémères, odonates du genre Sympetrum, 
mais elles mangent surtout les agrionines dont leurs estomacs sont 
bondés ». ; 

Les paysages végétaux et les ressources alimentaires de la Brenne 
aujourd’hui ne semblent toutefois pouvoir expliquer seuls la régression 
importante de la Guifette moustac dans cette région en un siècle. La 
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diminution des effectifs de l'espèce s'observe en effet dans toute l’Europe 
occidentale et a même atteint des proportions catastrophiques chez la 
Guifette leucoptère qui ne niche plus maintenant qu’en Europe orientale. 

Si une explication d'ordre climatique devait être avancée, nous 
rappellerions que l'été 1976, été sec s'il en fut, vit un accroissement 
considérable des effectifs de Guifettes moustacs en Brenne. 

Bornons-nous pour l'instant, à constater que la Brenne, à légal d’autres 
régions, a perdu beaucoup de son attractivité pour cette espèce en un 
siècle. 

DE Joux estimait la population locale à 200-500 couples en 1962 (Oiseaux 
de France n° 38) et à 250 c. en 1966 (Ibid. n° 48), sans préciser toutefois 
si les sites favorables avaient été visités en totalité. 


B. — AUTRES ESPECES 


HÉRON CENDRÉ Ardea cinerea. 


Nous ne connaissons qu'une seule localité fréquentée par cette espèce 
en Brenne entre 1976 et 1979: une saulaie implantée dans une queue 
d'étang où nichèrent quelques couples entre 1972 et 1975 (7 couples) et 
beaucoup plus au cours des années suivantes: 80 adultes furent en effet 
notés en 1977 et 1978 (mars) ce qui laisse supposer la nidification de 
quelques dizaines de couples (40 à 502). Plusieurs étaient visibles. N'ayant 
pas voulu déranger les oiseaux, nous n'avons cependant effectué aucun 
décompte précis des nids. Un recensement effectué en mars 1979 donna 
un total de 80 nids environ (150 adultes notés d’autre part), ce qui 
témoigne d'une indubitable augmentation par rapport aux années pré- 
cédentes. 

Rappelons que des Hérons pourprés et bihoreaux nichèrent également 
dans cette héronnière en 1974. 

Il est possible que le Héron cendré ait niché également, durant la 
période considérée, en d’autres localités de la Brenne, notamment par 
couples isolés. Une petite colonie de quatre ou cinq couples installée sur 
des pins situés en queue de l'étang de Bellebouche vers 1968 nous a 
été signalée. 

MARTIN et RoLLINAT précisent qu’à la fin du siècle dernier il n'existait 
plus à leur connaissance de héronnière dans le département, l'une des 
dernières datant de 1850 environ, et que l'espèce très commune en 
Brenne à leur époque, nichait au «milieu des grands jones, à l'endroit 
le plus impénétrable, ou sur le bord d’un îlot, soit séparément, soit par 
2 ou 3 couples ensembles ». 


HÉRON BIHOREAU Nycticorax nycticorax. 


. Trois à quatre couples de cette espèce ont niché en 1974 dans la 
héronnière évoquée à propos du Héron cendré. Un seul individu y fut, 
en revanche, repéré l’année suivante. 
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Ses effectifs nous étonnent compte tenu de la présence de nombreux 
milieux paraissant lui convenir en Brenne. 

Parallèlement, l'observation d'adultes et de jeunes isolés, çà et là 
dans la région, et à l'époque de la nidification, laissait supposer l'existence 
d'une ou plusieurs petites colonies. Ce n'est que le 18.6.1979 que l'une d'elles 
fut découverte. Elle comptait 14 nids et était implantée dans une petite 
saulaie inondée. La fuite de plusieurs jeunes oiseaux commençant à voler 
témoignait de la fin de la saison de reproduction, mais deux nids 
abritaient encore des poussins en bas âge. 

MarrIN et ROLLINAT indiquaient en 1894 que l'espèce était rare dans 
le département et que quelques couples seulement nichaient «dans les 
grands étangs des bois». Le statut de l'oiseau ne paraît donc pas s'être 
grandement modifié depuis le début du siècle. 


BLONGIOS NAIN Ixobrychus minutus. 


Cette espèce demeure inexplicablement rare en Brenne. Il est certain 
que sa discrétion explique pour une bonne part qu'elle soit si difficile 
à découvrir mais, néanmoins, nous avons toujours été surpris de son 
absence dans les grandes roselières où nous recherchions les Hérons 
pourprés. 

L'espèce n’a été notée récemment (adultes et/ou nids) que sur 2 étangs 
en 1974, un seul en 1975, 2 en 1976 et 3 en 1977, soit au total 8 étangs 
différents entre 1974 et 1977. 

MarTiN et ROLLINAT le considéraient comme fort répandu partout en 
Brenne.. Sa régression dans la région est donc certaine. Elle est d’ailleurs 
générale en France. 


BUTOR ÉTOILÉ Botaurus stellaris. 


Cette espèce, dont il est si difficile d'estimer la densité réelle, n’a 
été localisée que sur 7 ou 8 grands étangs au cours de nos prospections ; 
elle s'y retrouve d'année en année. Sur 3 autres étangs, elle n'a été notée 
qu'occasionnellement (mâles chanteurs et/ou observations visuelles). 

MarTIN et ROLLINAT précisaient: «sédentaire dans le département, le 
butor plus commun pendant l'hiver et au premier printemps. Il habite les 
queues d'étangs ». 


CANARD COLVERT Anas platyrhynchos. 


Nous ne pouvons avancer de nombre bien précis pour cette espèce. 
La pratique de son élevage sur certains plans d'eau, pour la chasse, 
complique les tentatives d'estimations, les individus sauvages étant souvent 
indiscernables de leurs congénères domestiques; nous supposons qu'un 
minimum de 500 couples d'individus sauvages niche en Brenne, mais 
cette estimation demanderait à être précisée. 

Sédentaire et très commun en Brenne pour MARTIN et ROLLINAT. 
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CANARD CHIPEAU Anas strepera. 


L'espèce a niché en Brenne pour la première fois sans doute vers 
1970 (GrzLET et Lunais 1974). Entre 1973 et 1977 nous avons eu la preuve 
de quatre cas de reproduction: 2 femelles avec respectivement 8 et 
10 jeunes le 5 juillet 1973 (GrLLET et Lunats 1974), un couple accompagné de 
jeunes le 23 juillet 1974 et une autre famille le 25 juin 1975. 

Chaque printemps, en outre, les Chipeaux sont observés: dans 8 
localités en 1974, 4 en 1975, 7 en 1976 et 11 en 1977 et donnent lieu 
à l'observation de huit à douze couples chaque printemps. Quinze à vingt 
couples peuvent être considérés, pensons-nous, comme susceptibles de se 
reproduire en Brenne actuellement. 

Non nicheur du temps de MARTIN et ROLLINAT (espèce d'apparition 
récente en Europe occidentale en tant que reproductrice). 


SARCELLE D'HIVER Anas crecca. 


Nous n'avons obtenu que deux preuves de reproduction en 6 ans pour 
ce canard: 2 jeunes le 21 juin 1976 et une femelle accompagnée de 
7 poussins le 4 juillet de la même année. Des individus susceptibles de 
se reproduire ont par ailleurs été notés en 7 localités en 1974, en 
3 localités en 1975 et en 1976 et en une seule localité en 1977. 10 à 20 couples 
doivent pouvoir être considérés comme nicheurs en Brenne. 

MarTIN et ROLLINAT la considéraient «pas rare en toute saison dans 
le département ». 


SARCELLE D'ÉTÉ Anas querquedula. 


Plus fréquente que la précédente, cette sarcelle n'en demeure pas 
moins peu abondante en Brenne. Nous n'avons eu qu'une preuve de 
reproduction : 2 familles le 25 juillet 1977. Elle a été notée en 7 localités 
au printemps 1974, 3 en 1975, 8 en 1976 et 5 en 1977. L'effectif reproducteur 
devrait se situer entre 20 et 30 couples. 

MarTIN et ROLLINAT précisent que «quelques couples (..) nichent sur 
les grands étangs ». 


CANARD SOUCHET Anas clypeata. 


Nous avons 7 preuves de reproductions pour ce canard entre 1972 et 
1977: un nid à un endroit et une femelle accompagnée de dix jeunes à 
un autre en 1972; un jeune volant le 24 juin 1976, une famille le 8 juillet 
et une autre le 12, la même année; une famille le 27 juin et une autre 
le 9 juillet 1977. 

Nous avons vu l'espèce en 14 localités en 1974, 7 en 1975, 13 en 
1976 et 14 en 1977. Nous pensons qu'une trentaine à une quarantaine de 
couples peuvent être considérés comme nicheurs actuellement. 

MarTIN et RoLLINAT ne parlaient pas de la nidificetion de cet oiseau 
et indiquaient seulement que «l'espèce a été tuée une fois en mai». 
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FULIGULE MORILLON Aythya fuligula. 


Cette espèce, en expansion en Europe occidentale, a niché pour la 
première fois en 1968 (GILLEr et Lunars 1974) en Brenne. Nous avons 
obtenu les preuves de reproduction suivantes: une famille en 1972, en 
1974, en 1975, cinq en 1976, neuf en 1977 et enfin dix-huit en 1979. 

Le Morillon est donc en expansion indubitable dans la région. Les 
dizaines de couples qui stationnent, depuis quelques années, sur les étangs 
de la Brenne, laissent augurer une progression de l'effectif actuel, somme 
toute restreint eu égard aux capacités d'accueil locales. 


MILAN ROYAL Milvus milvus. 


Cet oiseau semble vouloir s'installer en Brenne où nous avons effectué 
quelques observations au printemps. En 1974, l'espèce est notée en quatre 
localités (2 couples, 2 individus isolés). un transport de branches. est 
observé dans un cas le 31 mai. En 1975, deux individus sont présents 
dans 2 localités différentes. En 1976, un seul oiseau est noté le 28 mai. 

MarriN et RoLLINAT précisaient: «il niche rarement dans nos grandes 


forêts ». 


MILAN NOIR Milvus migrans. 


Cette espèce a été notée au total dans 35 secteurs différents durant 
les prospections de 1974, 1975 et 1976, dans le quadrilatère ainsi défini: 
au sud, la Creuse; au nord, la Claise; à l’ouest, la route départementale 
975; à l'est, la route départementale 11, la forêt de Lancosme et les 
vallées situées au nord-ouest de Saint-Gaultier n'ayant toutefois pas été 
visitées. Nous ne pouvons bien entendu affirmer que les secteurs reconnus 
sont tous fréquentés chaque année, mais cela est le cas pour la plupart 
d'entre eux, ainsi que nous l'ont montré des visites effectuées à des zones 
prises comme témoins au cours d'années successives. 

Nous estimons que l'on peut situer, pour l'époque considérée, le 
nombre de couples de Milans noirs nicheurs en Brenne sensu stricto 
entre 30 et 40, sans compter les couples de la Brenne de Luant, de la 
Queue de Brenne, de la Petite Brenne, de la Brenne de Lureuil et de la 
forêt de Lancosme. 

MARTIN et RoLLINAT le considéraient comme «rare dans nos contrées 
où il se montre de loin en loin et où il niche exceptionnellement ». 


BUSARD DES ROSEAUX Circus aeruginosus. 


Cet oiseau compte encore un nombre appréciable de couples nicheurs 
dans notre région. Les recensements effectués entre 1972 et 1977 nous 
permettent d'estimer que la Brenne sensu stricto (quadrilatère défini au 
sujet du Milan noir) accueille un minimum de 70 couples auxquels doivent 
être ajoutés ceux qui se reproduisent en Petite Brenne, en Brenne de 
Lureuil, en Brenne de Luant, en Queue de Brenne et ceux des étangs 
situés au nord de la Claise, soit peut-être 10 à 20 couples supplémentaires. 
L'effectif de la Brenne sensu lato atteint donc vraisemblablement 80 à 100 
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couples, si ce n'est plus. Quelques grands étangs retiennent deux couples, 
mais la plupart des plans d’eau ne possèdent qu'un couple. 

MarTIN et RoLLINAT indiquaient: «le Busard harpaye habite les 
plaines de bruyères et les marécages. IL est rare dans les lieux secs et bien 
cultivés, il ne fait qu’apparaître de temps en temps sur les étangs isolés, 
il est très commun dans les marais vastes et sauvages». Cet oiseau a 
certainement régressé en Brenne depuis le début du siècle, comme dans 
bien d'autres régions de France où il fut longtemps considéré comme 
«nuisible» au gibier et donc détruit. En dépit de la loi qui le protège 
désormais, il est encore victime, dans notre région, des destructions per- 
pétrées par des gardes sans scrupules. 


FAUCON HOBEREAU Falco subbuteo. 


Ce petit rapace ne compte plus que quelques couples en Brenne, 
région où les paysages végétaux et aquatiques laissent pourtant à penser 
qu'un effectif élevé pourrait se maintenir. Il a été noté en 7 localités en 
1972, 5 en 1974, 7 en 1975, 2 en 1976 et 2 en 1979. Les observations ont 
toujours été effectuées à proximité des étangs ou au-dessus de ceux-ci 
(on sait que cette espèce aime y venir chasser les insectes). 

MartiN et RoLriNar le disaient «pas rare dans l'Indre» où ROLLINAT 
«la souvent vu chasser aux étangs du Coudreau, de Lérignon et de la 
Gabrière ainsi qu'entre les gares de Luant et de Châteauroux». La fré- 
quence de l'espèce à la fin du siècle dernier est évoquée: «cinq ou six 
nids pris par nous en juillet et août, à Lérignon, contenaient chacun 
3 petits ». 


RALE D'EAU Rallus aquaticus, MAROUETTE PONCTUÉE Porzana porzana, MAROUETTE 
POUSSIN Porzana parva, MAROUETTE DE BAILLON Porzana pusilla, RALE DES 
GENÊTS Crex crex. 


Nous n'avons que peu de données précises sur ces cinq espèces. 

MarTIN et ROLLINAT notaient quant à eux: 

— Marouette ponctuée: «le Râle marouette (..) nous arrive à partir 
du 15 février, à la fin du mois il est déjà très répandu et il n'est pas 
rare d’en tirer cinq ou six sur le même étang, ce qui en suppose un 
bien plus grand nombre (..) : il affectionne certains étangs au point qu'on 
l'y trouve continuellement; on a beau en tuer, il paraît toujours y en 
avoir autant, tandis que sur d’autres il est relativement rare». 

— Marouette de Baillon: «très commun dans les marais de la Brenne 
durant tout l'été ». 

— Marouette poussin: «le Râle poussin, presque aussi commun en 
Brenne que la Marouette, arrive, avec le Baillon, vers le 15 mars (.) on 
le tue en grande quantité en chassant les Halbrans, en juillet et en août ». 

MM. DE Joux et PERTHUIS nous ont dit avoir entendu quelques fois 
lune ou l'autre de ces marouettes en Brenne où il conviendrait de les 
rechercher systématiquement, mais il nous paraît probable que leur 
densité actuellement est loin d'être celle du début du siècle. 
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La remarque vaut également pour le Râle des genêts, qui sait être 
fort bruyant sur ses lieux de nidification, mais que nous n'avons jamais 
entendu en Brenne. MARTIN et RoLLINAT le disaient «assez commun partout 
dans le département (où il ) s'établit dans les queues d'étang, les brandes, 
les prairies ». 


Pouce D'EAU Gallinula chloropus. 


Très commune. Se contentant à l’occasion de simples mares ou fossés 
pour nicher, elle occupe certainement un plus grand nombre d'étangs (au 
sens large) que la Foulque en Brenne. 


FOULQUE MACROULE Fulica atra. 


Très commune, cette espèce compte, selon toute vraisemblance, au 
moins 2000 couples en Brenne. Certains étangs abritent trente à quarante 
couples et peut-être davantage. 


ECHASSE BLANCHE Himantopus himantopus. 


Nous n'avons noté cette espèce qu'en de rares occasions entre 1972 
et 1977: un individu sur un étang à moitié sec en 1972; un couple sur 
un étang en 1975; huit individus (au moins 3 nids sur un îlot vaseux) 
sur un étang et un couple sur un autre étang en 1976, année où la 
sécheresse semble avoir favorisé la fixation d’un nombre de couples plus 
élevé que de coutume en Brenne ; 3 individus sur l'étang où 3 nids avaient 
été précédemment trouvés en 1977. Aucune observation en 1979. 

MARTIN et ROLLINAT précisaien «l'Echasse n’est pas très rare en 
Brenne où elle se montre tous les ans en septembre, puis en mai et 
surtout en juin». Ils n'évoquent pas sa reproduction, mais il est permis 
de penser qu'une partie des observations effectuées au printemps concer- 
nait des individus reproducteurs. 

DE Joux et Morteau ont noté, au printemps 1965, un total d'oiseaux 
variant de 11 le 16.5 à 26 le 6.6 (3 couples sûrs), lors d'une invasion 
de l'espèce en France (Oiseaux de France n° 47). 


VANNEAU HUPPÉ Vanellus vanellus. 


Nous ne pouvons préciser le statut actuel de cette espèce, faute de 
recensements. CHEVALLIER estimait l'effectif de la Brenne à 3 000-5 000 couples 
en 1961 (Oiseaux de France n° 41). Ce chiffre nous paraît actuellement 
un peu élevé, bien que l'oiseau soit omniprésent dans la région. 


COURLIS CENDRÉ Numenius arquata. 


Nos observations de 1972 à 1977 concluaient à la présence en Brenne 
d'une quinzaine de couples au maximum. Une localité retenait 4 couples, 
une autre 3, deux autres 2; les autres couples nichaient isolément. Ces 
couples ont été trouvés dans les prairies humides ou les friches sèches 
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qui avoisinent les étangs. Un seul nid fut trouvé, le 1° mai 1977, en 
compagnie de J.F. HELLIO, sur une éminence sèche couverte d'une prairie 
naturelle. Il contenait quatre œufs. 

Des prospections beaucoup plus complètes furent toutefois effectuées 
au printemps 1979 et nous permirent de trouver un total minimum de 
20 couples bien localisés, comprenant notamment les couples repérés ou 
soupçonnés au cours des années précédentes. Le Courlis cendré est, en 
Brenne, l'hôte caractéristique des vallonnements doux couverts de prairies 
(naturelles ou artificielles). Les prairies humides, où on l’aperçoit fréquem- 
ment se nourrir, ne le retiennent qu'occasionnellement, de même que 
les labours. Bien des secteurs paraissent donc susceptibles de lui convenir 
dans la région, où des zones de faibles élévation et couvertes de pâtures 
avoisinent souvent les étangs et les prés marécageux. 

Les chiffres indiqués ne concernent certainement qu’une partie de la 
population réelle de la Brenne et nous sommes persuadés que d’autres 
couples restent à trouver, notamment à l'ouest de la région. 

MARTIN et ROLLINAT indiquaient que l'oiseau «passe dans le dépar- 
tement de septembre à mars; mais il n'y demeure jamais l'été». Ils l'ont 
tué en mars et au commencement d'avril, à une époque, donc, où les 
couples reproducteurs sont cantonnés mais, curieusement, ils ne le consi- 
dèrent pas comme nicheur en Brenne. 

S. et A. CHEVALLIER notaient un couple au minimum en 1956 (Oiseaux 
de France n° 16) et DE Joux un ou deux en 1962 (Jbid. n° 39). En l'absence 
de précisions sur le nombre de secteurs visités, il est difficile de considérer 
ces chiffres comme exhaustifs. 


BARGE À QUEUE NOIRE Limosa limosa. 


Un ou deux couples, voire quatre couples (1972) nichent chaque année 
en Brenne, dans les prairies humides bordant certains étangs (1973, 1974, 
1975, 1977, 1979). J.F. HELLIO a trouvé un nid contenant quatre œufs le 
244.1977 et un autre avec une ponte identique fin mai 1979 (2 ou 3 couples 
cette année-là). 

MARTIN et ROLLINAT disaient de l'espèce: «elle ne niche jamais dans 
le département ». 


BÉCASSINE DES MARAIS Gallinago gallinago. 


Nous n'avons que deux observations qui laissent penser que cet 
oiseau peut se reproduire en Brenne : un individu sur un étang le 25 juin 
1975 et un autre effectuant son vol de parade typique, dans une prairie 
humide mêlée de brandes situées en limite d'un étang marécageux, le 
14 mai 1977. 

MARTIN et ROLLINAT indiquaient: «cette bécassine était autrefois 
Prodigieusement commune en Brenne durant une partie de l'année, et 
nichait en nombre dans les brandes ; depuis quelque temps, elle devient 
plus rare et niche exceptionnellement (..). Ainsi, chaque année, un ou deux 
Couples nichent dans les étangs de Migné, des Bénismes, de Lureuil, du 
Sault, du Blizon et des Fourdines ». 
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STERNE PIERREGARIN Sterna hirundo. 


Un ou deux couples de cette espèce ont été notés chaque année. En 
1974, un couple s'est installé à l'étang des Vigneaux et un autre à l'étang 
de Bignotoi; en 1975, un couple à l'étang Beauregard, sur un îlot 
minuscule: en 1976 et en 1977, un couple à l'étang de Baigne-Jean, sur 
un îlot également. 

Peutêtre la rareté des sites de nidification favorables (ilots dénudés) 
limitet-elle dans une certaine mesure l'installation de cette Sterne en 
Brenne ? Nous l'avons également vue nicher, en 1972, sur une hutte de 
Rat musqué, «site» fréquent en Brenne mais qui ne doit pas lui convenir 
autant qu'un lot. Sa nidification nous paraît liée, en conclusion, à l’assè- 
chement (naturel ou artificiel) des étangs: c'est sur ceux qui ont offert 
des ilots que l'oiseau s'est reproduit ces dernières années. 

MartiN et RoLLINAT précisaient d’ailleurs: «elle niche par compagnies 
sur les îlots et pond sur le sable ou au milieu des touffes d'herbes 
aquatiques. Ces nids sont si nombreux, certaines années, et à certains 
endroits, qu'en une journée un paysan nous apporta plus de 50 œufs de 
cette espèce qu'il avait ramassés sur les grèves de quatre ou cinq étangs 
et sur les gros tas de joncs flottants ». 

S. et A. CHEVALLIER ont trouvé 4 nids (dont 2 flottants, au milieu 
d'une colonie de Guifettes moustacs) au printemps 1956 (Oiseaux de 
France n° 16). 


GUIFETTE NOIRE Chlidonias niger. 


Cette espèce, en régression en Europe occidentale, présente en Brenne 
des effectifs très limités et fort variables d'une année à l’autre. 

En 1972, un étang abrite cinq ou six couples, un autre trois ou quatre. 
En 1974, un étang retient deux couples, un autre douze couples qui se 
réduisent une semaine plus tard à un seul. En 1976, deux couples se 
reproduisent sur un étang, quatorze couples sur un autre. En 1977, six 
couples sont installés sur l'étang où 14 couples ont niché l'année 
précédente. En 1979, vingt et un couples sont dénombrés sur deux étangs, 
l'un avec seize couples, l'autre avec cinq. 

La diminution impressionnante de cette espèce en Brenne en un siècle 
est attestée par les observations de MARTIN et ROLLINA «la Brenne est 
la patrie des Guifettes. Elles s'y rendent par milliers au printemps et se 
répandent sur presque tous les étangs; elles sont parfois si communes 
qu'on peut estimer à 200 couples la population d'un seul étang, composée 
pour les 3/5 d'épouvantails et 2/5 des deux autres espèces ». 

Plus récemment, DE Joux donnait 30 à 50 couples au total en 1962 
(Oiseaux de France n° 38), puis 30 en 1966 (Ibid. n° 48). 


HiBou RRACHYOTE Asio flammeus. 


Nous n'avons que deux preuves de reproduction de cette espèce, 
trouvée dans des brandes et des marais auprès des étangs: une famille 
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en 1973 et une autre en 1974. Un cadavre d’adulte fut également découvert 
le 195.79 près d'un étang. 

MarTIN et ROLLINAT indiquaient: «quelques couples s'arrêtent en 
Brenne et y nichent, car nous avons vu souvent un hibou en juin et 
juillet le long des étangs ». 


MARTIN-PÊCHEUR Alcedo atthis. 


Cet oiseau est commun en Brenne où la plupart des grands étangs 
retiennent un couple. Les recensement effectués nous laissent à penser 
qu'une centaine de couples au minimum niche dans la région. 

MarTIN et ROLLINAT le disaient aussi commun et ont, comme nous, 
trouvé son nid dans les chaussées d’étangs pour l'essentiel. 


CISTICOLE DES JONCS Cisticola juncidis. 


Cette espèce en expansion récente, on le sait, en France (GÉROUDET et 
LÉVÈQuE 1976) a été entendue pour la première fois en Brenne en 1974: un 
chanteur à l'étang de Chérines et peut-être un ou deux supplémentaires au 
bord d'autres étangs. En 1975, nous avons noté l'espèce en dix localités. 
En 1976, seize nouvelles localités fréquentées par l'oiseau sont décou- 
vertes, certaines de 1975 sont encore occupées mais toutes n'ont pas été 
visitées. 

Ce passereau est maintenant fréquent en Brenne, où il occupe des 
dizaines d'étangs (1979). 


MÉSANGE À MOUSTACHES Panurus biarmicus. 


Sa présence était notée depuis quelques années sur un étang maréca- 
geux où A. PERTHUIS et G. Tarvino l'avaient entendue aux divers mois 
de l’année. PERTHUIS nota l'espèce le 27.6.1976 et nous-même, prospectant 
la roselière de cet étang le 22.6.1977, avons observé un couple accompagné 
de deux autres individus dont le sexe ni l’âge ne purent malheureusement 
être précisés. 

On peut penser que ces oiseaux étaient des reproducteurs. 

MARTIN et ROLLINAT tenaient cette espèce «de passage très accidentel ». 
Son apparition en Brenne est donc récente. Elle est à mettre en parallèle 
avec son expansion dans le nord et l’ouest de la France. 


CONCLUSION 


La Brenne mérite d'être actuellement considérée comme l'une des 
régions d'étangs les plus remarquables de France pour son avifaune 
aquatique nidificatrice. Nous pouvons en effet constater que: 

— sa population de Grèbe huppé (650 couples) est la seconde de 

France (Dombes: 1400 couples selon LEeBRETON (1977); Forez: 
300 couples selon LEBRETON (1977); Sologne: 250 couples selon 
CHaussarp et al. (1976)) ; 
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—— sa population de Grèbe à cou noir (200 à 300 couples) est vraisem- 
blablement la seconde de France (Dombes: 200 à 250 couples 
selon LEBRETON mais 400 couples en 1978 pour CZAJKOWSKI, comm. 
pers.; Forez: 200 à 250 couples selon LEBRETON ; Sologne: 50 à 
90 couples selon CHAUSsaRD ef al.) ; 

_ sa population de Héron pourpré (200 couples au minimum) est 
la seconde ou troisième de France (ca. 300 couples en Camargue 
et 250 à 300 couples sur les étangs à l'est du Grand Rhône en 
1978 d'après WALMSLEY, comm. pers.; Dombes: 100 couples selon 
LEBRETON, mais 250 couples en 1978 selon CzarkoWskt et al.) ; 

_— sa population de Fuligule milouin (400 couples) est la seconde de 
France (Dombes et Forez: 4000 couples selon TOURNIER it HÉMERY 
et al. 1979 ; Sologne : 200 à 500 couples selon CHAUSSARD et al.) ; 

_ sa population de Busard harpaye (80 à 100 couples) est l'une des 
premières de France avec la Camargue (80 à 100 couples d'après 
WALMSLEY, comm. pers), les marais vendéens (BERTRAND, comm. 
pers) et la Lorraine (BÉGUIN, comm. pers); Dombes et Forez: 
quelques couples (LEBRETON) ; Sologne : 30 couples (CHaussaRD et al.) ; 

— sa population de Guifette moustac (400 à 640 couples) est la seconde 
de France (Dombes: 400 couples d'après LEBRETON, mais 1000 à 
1300 couples en 1978 selon CZAJKOWSKI, comm. pers. ; Forez: 120 
couples selon LrBrsron; Sologne: 40 à 70 couples d'après CHAUS- 
SARD et al.). 

Ces quelques comparaisons, volontairement limitées à certaines espèces 
caractéristiques des étangs, permettront d'apprécier la valeur ornitho- 
ligique remarquable de la Brenne. En dépit de son intérêt, cette région ne 
bénéficie malheureusement toujours d'aucune forme de protection parti- 
culière.. 
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SUMMARY 


The Brenne would appear to be one of the most important freshwater wetland 
sites in France, for breeding aquatic birds. 

The first part of this article is concerned with the Great Crested Grebe, Black- 
necked Grebe, Purple Heron, Pochard, Black-headed Gull and Whiskered Tern. The 
total breeding population, distribution within the Brenne and any changes that 
have occured this century are discussed for each species. The second part deals 
with a further 31 species which are, either, less abundant or occasional breeders, 
or, have not been censused in detail. 
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Etude comparée de quatre populations de Goélands 
argentés à pattes jaunes d'Europe occidentale 


par Anne TEYSSEDRE 


INTRODUCTION 


Si la systématique du groupe du Goéland argenté a été et reste toujours 
très controversée, les auteurs sont unanimes depuis Dwier (1925) pour 
séparer les nombreuses sous-espèces en trois groupes phylétiques : 

— le groupe argentatus des Goélands argentés à pattes roses, 

— le groupe fuscus des Goélands bruns, 

— le groupe cachinnans des Goélands argentés à pattes jaunes. 


Les populations des deux premiers groupes, reproductivement isolées 
en Europe du nord, appartiennent à deux bonnes espèces : Larus argentatus 
et L. fuscus. Quant aux Goélands argentés à pattes jaunes, ils sont classés 
selon les auteurs soit dans la première espèce (VAURIE 1965, BARTH 1968), 
soit dans la seconde (Voous 1961), soit constituent une troisième espèce 
(Dwicur op. cit. DEVILLERS 1977). 

L'expansion spectaculaire des Goélands du groupe argentatus-cachinnans- 
fuscus en Europe occidentale a récemment provoqué d'une part la nidifi- 
cation sympatrique de Goéland argentés à pattes jaunes et de Goélands 
bruns (L. fuscus graellsi) sur la côte cantabrique espagnole (BARCENA 1975), 
d'autre part celle de Goélands argentés à pattes jaunes et de Goélands argen- 
tés à pattes roses (L. argentatus argenteus) sur l'île d'Oléron (NIcoLau- 
GUILLAUMET 1977). 

Cette situation permet l'étude du comportement reproducteur des 
Goélands argentés à pattes jaunes, au statut systématique toujours incer- 
tain, visèvis de Larus argentatus et L. fuscus. Elle donne ainsi un nouvel 
élan à l'étude de la spéciation dans le groupe du Goéland argenté. 

Dans un premier temps, il est nécessaire d'identifier les populations de 
Goélands argentés à pattes jaunes de l'ile d'Oléron et de la côte cantabrique 
dont la dénomination Subspécifique est variable selon les auteurs: micha- 
hellis où atlantis ? (NICOLAU-GUILLAUMET op. cit. CAMBERLEIN et FLOTÉ 1979). 


L'Oiseau et RF.O., V. 53, 1983, n° 1. 
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Ces deux populations sont ici comparées, sur les plans morphologiques 
et étho-écologiques, entre elles et à une colonie de Goélands «leucophées » 
michahellis du sud de la France. Moins étendue, l'étude comparative de ces 
populations avec la sous-espèce atlantis (des iles Açores, Madère, Canaries) 
porte principalement sur leurs caractères morphologiques. 


MATÉRIEL ET MÉTHODES 


L'étude de terrain, effectuée au cours de trois saisons de reproduction 
successives (printemps 1979, 1980, 1981) a porté sur les trois populations de 
Goélands argentés à pattes jaunes suivantes : 

_— la population naissante (quatre couples) de l'ile d'Oléron, réguliè- 
rement suivie de 1979 à 1981 (pop. 1); 

— la colonie de Port-Saint-Louis (Bouches-du-Rhône), étudiée du 20 
avril au 15 mai 1981 (pop. 2); 

__ Ja colonie de Fuenterrabia (Pays basque espagnol), étudiée du 20 au 
30 juin 1981 (pop. 3). Le plumage hivernal des adultes de cette colonie a de 
plus été observé en octobre 1981. 


Nous avons également examiné 23 spécimens naturalisés de la sous- 
espèce atlantis originaires des Açores, appartenant aux collections du 
Muséum National d'Histoire Naturelle, et observé plusieurs groupes de 
Goélands de cette même sous-espèce le long des côtes de Madère et des 
Canaries (Gran Canaria et Teneriffe) en février 1982 (1). 


1) Etude éthologique. 


Elle a consisté en l'observation du comportement des nicheurs (pop. 1, 
2 et 3) et l'enregistrement de leurs vocalisations à partir d'une cache placée 
près des territoires. 

Dans l'environnement très sonore des colonies, quatre vocalisations ont 
pu être étudiées de façon statistique. Il s'agit du cri d'alarme en staccato 
(«staccato call» de TINBERGEN 1959) et des trois vocalisations de grande 
puissance : 

— Je cri fondamental («call note »), signal d’excitation d'intensité variable 

(appel, alarme, attaque), 

— le trompettement («trompetting» ou «complete long call»), vocalisa- 
tion territoriale, 

— le miaulement («mew call»), signal de reconnaissance familiale (du 
conjoint ou du parent). 


(1). Malheureusement, les mauvaises conditions d'enregistrement — bruit inces- 
sant des moteurs dans les ports — nous ont interdit l'étude acoustique de ces 
populations. 
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Trente vocalisations de chaque type émises par trente individus dans 
chacune des deux colonies, et huit par les nicheurs de l’île d'Oléron, ont été 
enregistrées puis transcrites en sonagrammes. 

Pour chaque sonagramme, des facteurs de durée et de fréquence ont 
été mesurés (leurs unités figurent entre parenthèses) : 

— durée totale (Dt), (10? sec.), 

— durée unitaire (Du) pour les cris répétitifs, (102 s), 

— cadence (C) de ces cris, 

— nombre d'unités (K) pour le cris en staccato, 

- durées des glissando ascendant (Da) et descendant (Dd), (102 s), 
fréquence fondamentale maximale (FFmax), (Hz), 

— fréquence fondamentale du plateau (FFp) pour le miaulement, (Hz), 

— fréquence fondamentale à la base du glissando descendant (FFb), (Hz), 

— nombre d’harmoniques (nH). 


Les moyennes (X) et écart-types (Sx) de ces facteurs ont été cal- 
culés pour chaque échantillon puis estimés pour les populations corres- 
pondantes (x, Sp). Les moyennes sont alors comparées par le test de Student 
à l'intervalle de confiance 95 %. 


2) Etude des périodes de reproduction. 


Si l'alimentation et l'habitat diffèrent d'une population à l’autre d'une 
même sous-espèce selon les possibilités offertes par l'environnement, les 
périodes de reproduction sont plus strictes : elles dépendent principalement 
de la latitude. Connue en ce qui concerne les Goélands leucophées de 
Camargue (ISENMANN 1976) et les Goélands des Açores (CHAVIGNY et MAYAUD 
1932), l'époque de nidification a été déterminée par l'observation des pre- 
miers œufs pondus dans la petite population de l’île d'Oléron en 1979, 1980, 
et 1981, et par celle de l’âge des poussins dans la colonie de Fuenterrabia en 
1981. 


3) Etude morphologique. 


ISENMANN (1973) a fait une étude biométrique complète des Goélands 
leucophées de Camargue. 

Dans notre étude sur les populations d'Oléron et du Pays basque, les 
oiseaux n'ont pas été capturés. Ils ont été observés aux jumelles à partir 
de la cache et leurs plumes ont été collectées sur les sites de nidification. 
Nous avons également étudié leur plumage hivernal. 

En outre, les caractéristiques de trente rémiges primaires ramassées 
près de Fuenterrabia à l’époque de la mue (octobre 1980) ont été analysées. 
Ces plumes sont toutes de grande taille (x = 33,2 em; Sx = 0,9 cm). Leur 
longueur correspond à celle des premières et secondes rémiges primaires — 
les plus externes — de tous les spécimens du groupe du Goéland argenté 
que nous avons par ailleurs mesurés. Or, l'examen des ailes de goélands de 
ce groupe au M.N.H.N. et celui de schémas et photographies des cinq pre- 
mières rémiges effectués par Dwicar (1925), Gorrme (1961) et BARTH (1968) 
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nous a montré que la ligne de séparation des pigmentations noire et grise 
des barbes internes diffère sur les deux premières rémiges primaires : 


— sur les premières, elle suit une courbe régulièrement ascendante à 
concavité interne entre le rachis et le bord interne, quittant le rachis à une 
distance de 21 à 25 cm de l'extrémité apicale de la plume; 

— sur les secondes, cette courbe, d’abord ascendante, atteint un maxi- 
mum avant de redescendre vers le bord interne. Le départ du rachis se 


situe cette fois entre 13 et 18 cm de l'extrémité apicale. 


Ceci nous a permis de classer 19 plumes dans la première catégorie (R1) 
et 10 dans la deuxième (R2). Seule une de ces plumes n’a pu être classée 
avec certitude parmi les premières rémiges en raison de l'étendue relative 
ment faible de sa pigmentation noire le long du rachis (19 cm). 

Les deux premières rémiges de deux goélands trouvés morts sur la côte 
cantabrique en octobre 1981 ont été jointes à ce matériel pour l'étude compa- 
rée des motifs alaires. 

Enfin, nous avons complété cette étude morphologique par celle d'atlantis 
à partir: 


— d'une part de l'examen de 23 spécimens naturalisés originaires des 
Açores, mis à notre disposition par le laboratoire d'Ornithologie du M.NHN, 
auquel s'ajoutent les descriptions de 20 autres spécimens des Açores étudiés 
par DWIGHT (op. cit.) et STEGMANN (1934) ; 

— d'autre part de l'observation aux jumelles de groupes de goélands 
à Madère et aux Canaries en février 1982, concentrés principalement dans 
les ports de pêche (Funchal, Las Palmas, Santa Cruz, etc.). 


RÉSULTATS 


1) Comparaison éthologique. 


Aucune différence de comportement entre les nicheurs des trois popu- 
lations n’a été relevée. 

L'analyse acoustique apporte en revanche des informations nouvelles 
(tableaux I à IV et fig. 1 et 2): 

— Dans la comparaison des populations d'Oléron et de Camargue, 
aucune différence de moyenne pour l'ensemble des quatre vocalisations (24 
facteurs analysés) n'est significative (t < 2,0). 

— Par contre, les quatre types de vocalisations diffèrent tous signifi- 
cativement entre les populations de l'ile d'Oléron et du Pays basque (ainsi 
qu'entre celles de Camargue et du Pays basque). 

Principalement, les trois cris de grande puissance sonore — cri fonda 
mental, trompettement et miaulement — diffèrent de façon hautement signi- 


ficative en ce qui concerne la plupart des facteurs analysés (13 facteurs 
sur 18). 


Source : MNHN. Paris 
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TABLEAUX I et IL. — Comparaison des cris fondamentaux et des miaulements 
de trois populations de Goélands argentés à pattes jaunes. 
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TABLEAUX III et IV. — Comparaison des trompettements et des cris en staccato 
de trois populations de Goélands argentés à pattes jaunes. 
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Fig. 1. — Sonagrammes des cris fondamentaux (à gauche) et des trompettements 


(à droite) des Goélands argentés à pattes jaunes de l'île d'Oléron (pop. 1), 
de Camargue (pop. 2) et du Pays basque espagnol (pop. 3). 


Les cris en staccato sont moins dissemblables : parmi les six facteurs 
comparés, seul celui de fréquence (FFmax) diffère significativement entre 


ces populations. 


2) Comparaison des époques de reproduction. 


L'essentiel des pontes de michahellis en Camargue a lieu pendant la 
première quinzaine d'avril (ISENMANN 1976 et obs. pers. 1981). 


Source : MNHN. Paris 
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Les goélands cantabriques, nichant sous la même latitude, pondent un 
mois plus tard, dans la première quinzaine de mai: lors de nos observations 
(fin juin 1981), les nids de la colonie étaient encore presque tous occupés 


cri en 
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Fig. 2. — Sonagrammes des cris en staccato (à gauche) et des miaulements 


@ droite) des Goélands argentés à pattes jaunes de l'ile d'Oléron (pop. 1), 
de Camargue (pop. 2) et du Pays basque espagnol (pop. 3). 


par un ou deux poussins non emplumés âgés d'une à trois semaines, et seuls 
quelques jeunes de l’année ont étés observés volant. 

Sur l'ile d'Oléron (environ 400 km au nord) les œufs ont été pondus fin 
avril-début mai en 1979, 1980 et 1981, soit une vingtaine de jours plus tard 
qu'en Camargue. 


Source : MNHN. Paris! 
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C'est à cette même époque qu'ont lieu les pontes d'atlantis aux Açores 
(latitude voisine de Lisbonne : 37° N) d'après CHAVIGNY et MAYAUD (op. cit.). 


3) Comparaison morphologique. 


Les principales caractéristiques morphologiques des quatre populations 
de goélands (de l’île d'Oléron, de Camargue, du Pays Basque et des îles 
atlantiques) sont les suivantes : 


a) Les couleurs jaunes des pattes, gris acier du manteau et rouge des 
anneaux orbitaires sont communes aux quatre populations. 


b) La tête et le cou des Goélands argentés à pattes jaunes de l'île 
d'Oléron — sédentaires — restent blancs en hiver (obs. de G. BURNELEAU), à 
l'instar de michahellis. 

Par contre, le plumage hivernal des goélands cantabriques est tacheté 
dès le mois d'octobre. Jorris (1978) décrit les Goélands argentés à pattes 
jaunes portugais («/usitanius »), observés le 27 janvier 1978, comme plus 
petits et plus pâles que michahellis et possédant la tête et le cou blancs. 
De ces deux observations, l'on ne peut actuelement conclure à la distinc- 
tion des populations cantabrique et portugaise par leur plumage hivernal : 
l'une d'elles a été faite en octobre, l’autre à la fin de janvier, et il est pos- 
sible qu'à cette dernière date les adultes aïent déjà accompli leur mue 
prénuptiale. 

Ainsi, parmi les 23 spécimens originaires des Açores (latitude du Por- 
tugal) examinés en laboratoire, les deux individus capturés en février ne 
sont pas tachetés, et celui de janvier ne présente que de légères traces grises 
sur le front, alors que les sept individus capturés fin août et en septembre 
sont tous (plus ou moins) tachetés. 

Il semble cependant qu'il n'y ait pas de corrélation stricte entre l'époque 
de la mue et la latitude chez les diverses populations d'atlantis : si tous les 
adultes observés à Madère avaient la tête blanche au début février 1982 — 
à l'instar des spécimens des Açores —, il n’en est pas de même aux Canaries 
(environ 400 km au sud) où quinze jours plus tard ils étaient encore 
tachetés (2). 


c) D'après IsENMANN (1973), la seconde rémige primaire de michahellis 
porte en général une tache blanche de taille variable. Cette tache est par 
contre rarement présente (3 cas sur les 23 spécimens du M.N.H.N), et en 
ce cas petite, chez atlantis. 

Six des huit Goélands argentés à pattes jaunes de l’île d'Oléron portent 
une tache blanche sur cette rémige. Les douze secondes rémiges primaires 
de goélands cantabriques possèdent toutes une tache blanche généralement 
grande (cf. photographie). 


@) Cette hétérogénéité des populations de Goélands argentés à pattes jaunes 
des îles atlantiques n'est peut-être pas restreinte aux époques de mue: il semble 
que les vocalisations des goélands canariens soient plus aiguës que celles des 
soélands de Madère. Cependant des difficultés techniques et la brièveté de notre 
séjour dans les deux groupes d'îles ne nous ont pas permis d'effectuer une 
analyse statistique des vocalisations pouvant vérifier cette hypothèse. 


Source : MNHN. Paris 
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4) Interprétation des résultats. 


Mis à part le décalage de 20 jours des périodes de reproduction des 
Goélands argentés à pattes jaunes de Camargue et de l'île d'Oléron, qui peut 
s'expliquer par la différence de climat et des conditions de nidification (cou- 
ples isolés/colonies), l'étude comparative des caractéristiques morphologiques 
et étho-écologiques de ces deux populations n'a révélé aucune différence 
significative entre elles. Elles appartiennent donc à la même sous-espèce L. 
(cachinnans ?) michahell 

Par contre, les Goélands argentés à pattes jaunes français diffèrent 
totalement des cantabriques par leurs vocalisations, leur période de repro- 
duction (un mois de décalage pour une même latitude) et leur plumage 
hivernal. La forme cantabrique ne peut être assimilée à atlantis car elle en 
diffère par les motifs alaires. Il s’agit donc d’une sous-espèce non encore 
décrite. 


DISCUSSION 


Nous avons montré que les populations de Goélands argentés à pattes 
jaunes de France et de la côte cantabrique espagnole constituent deux 
formes très distinctes: quelle peut donc être l'origine de la forme canta- 
brique ? 

Il existe toute une chaîne de populations de Goélands argentés à pattes 
jaunes autour de la péninsule ibérique formant un lien géographique entre 
les populations cantabrique et méditerranéenne. Cette situation permet de 
supposer une parenté entre les deux formes. Il est cependant peu probable 
que la forme cantabrique constitue la limite septentrionale d'une variation 
clinale du Goéland leucophée autour de la péninsule ibérique avec acquisi- 
tion de la pigmentation des plumes de la tête. Dans ce cas il s'agirait plus 
vraisemblablement d'une forme intermédiaire entre michahellis et une sous- 
espèce voisine au plumage hivernal tacheté (atlantis des Açores ?). 

Aucun couple mixte ne s'est formé entre Goélands leucophées et Goé- 
lands argentés à pattes roses sur l’île d'Oléron ni entre Goélands argentés à 
pattes jaunes et Goélands bruns sur la côte cantabrique (obs. pers. de 1979 
à 1981). Cependant la petite taille des effectifs des populations sympatriques 
ne permet pas de considérer actuellement leur isolement reproducteur 
comme total. 

Dans l'hypothèse d'une parenté entre les Goélands argentés à pattes 
jaunes méditerranéens et cantabriques, leur important isolement reproduc- 
teur respectivement vis-à-vis de L. argentatus argenteus et de L. fuscus 
graellsii tendrait à établir l'évolution des trois groupes classiques en trois 
espèces, en accord avec la classification de DEvILLERS (1977). 

Mais il est également possible que les Goélands argentés à pattes jaunes 
cantabriques soient génétiquement plus proches de L. argentatus argenteus 
que de L. cachinnans michahellis : en effet, la division classique des sous- 
espèces apparentées au Goéland argenté en trois groupes phylétiques (argen- 
tatus, fuscus et cachinnans) est sourtout basée sur une comparaison mor- 


Source : MNHN. Paris* 
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phologique de spécimens de collection au détriment d'autres types d'études. 
Or nous venons de montrer la grande hétérogénéité des populations de 
Goélands argentés à pattes jaunes au plan tant morphologique qu'éco- et 
éthologique. Peut-on encore les rassembler dans un groupe opposé à ceux 
des Goélands argentés à pattes roses et des Goélands bruns ? 

Dans la détermination des espèces, l'étude comparative des populations 
doit être complétée par celle des facteurs d'isolement reproducteur. Le rôle 
des caractéristiques morphologiques dans la reconnaissance sexuelle spéci- 
fique des Goélands n’a pas ou peu (Sir 1966) été testé par l’expérimenta- 
tion éthologique. Par contre, le décalage d'un mois des périodes de repro- 
duction des Goélands argentés à pattes jaunes camarguais et cantabriques 
(nichant sous la même latitude) pourrait constituer à lui seul un important 
facteur d'isolement entre ces deux formes. 

La systématique classique, sur des bases essentiellement morphologiques, 
du groupe du Goéland argenté est donc remise en question. Sa validité peut 
être testée par l'élargissement de l'étude comparative étho-écologique aux 
autres formes du groupe et par la définition rigoureuse des rôles joués par 
les différents caractères morphologiques et acoustiques dans la formation 
des couples. 
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SUMMARY 


The two populations of Yellow-legged Herring Gulls breeding on Oleron island 
and on the Spanish Cantabric coast (whose scientifical denominations have not yet 
been determined) are compared with the two west European forms presently 
Xnown : Larus cachinnans michahellis (Mediterranean sea) and L. c. atlantis (Azores, 
Madera, Canaries) through a study of their morpho, eco- and ethological charac- 
eristics. 

Since the Yellow-legged Herring Gulls of the Oleron island's small population 
do not differ in any of the characters studied from the Gulls of Camargue, they 
are identified as belonging to the subspecies michahellis. 

On the contrary, the Cantabric Yellow-lesged Herring Gulls differ totally from 
those of Camargue in their vocalizations, their breeding period (for the same 
latitude) and their winter plumage, and from those of the Azores (whose voca- 
lizations are unknown) in their wing-patterns. Thus they seem to constitute an 
undescribed sub-species. 

This study shows the high heterogencity of the characters of the Yellow 
legged Herring Gulls, traditionally classified in a same group (cachinnans) opposed 
° those of the Lesser Black-backed Gulls (fuseus) and of the Pink-legged Herring 
Gulls (argentatus). 
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This is why, in spite of the important breeding isolation, on the one hand 
between the Yellow-legged Herring Gulls and L. fuscus graellsii on the Cantabric 
coast, on the other hand between L. cachinnans michahellis and L. argentatus 
argenteus on Oleron island, it is presently not possible to divide the subspecies 
related to the Herring Gull in three species L. argentatus, L. fuscus and L. cachin- 
nans according to the colour of their plumage and legs. 
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Première analyse des baguages 
et reprises d’étourneaux, Sturnus vulgaris, 
dans l’ouest de la France 


par Philippe CLERGEAU 


Le baguage des oiseaux nous renseigne non seulement sur les déplace- 
ments (migrations et erratismes, dates et voies de passage.) et sur la 
structure des populations (sex-ratio, espérance de vie.) mais peut nous 
apporter des informations précieuses sur l'évolution de certaines populations. 

Dans les pays de l'est de l’Europe, l'étourneau est connu comme migra- 
teur venant hiverner dans les régions occidentales, alors que la sédentarité 
caractérise les populations nicheuses de l'ouest de l’Europe (Dorst 1956). 
Mais il est intéressant de connaître le degré de cette sédentarité qui peut 
être «stricte » comme le montre BuLLoucH (1942) en Angleterre. 

Afin de déterminer le niveau de stabilité des étourneaux sédentaires de 
l'ouest de la France ainsi que l'époque de présence des migrateurs et leur 
origine, nous avons analysé les reprises de baguage du C.R.B.P.0. (Muséum 
National d'Histoire Naturelle). Devant l'ampleur d’une étude de toutes les 
reprises françaises, qui reste à faire, nous avons d’abord préféré nous 
limiter à l'analyse des reprises de baguage concernant uniquement le Massif 
Armoricain, soit 738 reprises françaises et étrangères obtenues de novembre 
1921 à juillet 1979 et comprenant également les reprises au même endroit 
comme celles inférieures à 100 km (données rarement intégrées dans les 
études de ce type). Ces reprises intéressent la région bretonne (Finistère, 
Côtes-du-Nord, Morbihan, Ille-et-Vilaine, Loire-Atlantique) ainsi que l’île de 
Jersey et quelques points limitrophes (Vendée nord, ouest Calvados) ; les 
limites sont: au sud, 46°50/N et, à l'est, les limites départementales soit 
globalement 1°05'W. 

Dans cette première analyse, nous nous sommes limité aux reprises 
fichées au C.R.B.P.O. ; ce fichier n'apparaît cependant pas exhaustif pour les 
reprises étrangères en France pour la période antérieure à 1968. 

Avant d'aborder la population autochtone puis les migrateurs, nous 
devons définir ici ces populations connues comme se superposant durant 
l'hiver. La figure 1, établie d’après les reprises étrangères dans le Massif 


Armoricain et les reprises armoricaines à l'étranger, définit l'époque des 
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Fig. 1. — Nombre de reprises liées à un comportement migratoire. Prise en compte 
des dates des reprises étrangères d'étourneaux bagués dans l'ouest de la 
France, et des dates des baguages dans l'ouest de la France d'individus repris 
hors de cette zone. 


mouvements migratoires. L'examen des reprises nous révèle que seulement 
3 de ces données concernent des individus d'origine bretonne probable. Nous 
définirons donc une période où autochtones et migrateurs sont présents : 
d'octobre à mars, le nombre de données indique clairement la présence de 
ces migrateurs. Si l'on tient compte des migrateurs précoces (dès début 
septembre) et tardifs (jusqu’à la mi-avril), nous considérerons une période 
avec migrateurs de septembre à avril et une période sans de mai à août, 
même si la reproduction commence dans notre région dès le début d'avril. 
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Fig. 2. — Les différentes classes d'âge retenues et leur répartition temporelle 
schématique. 


Les critères d'âge dont nous avons tenu compte ont été simplifiés ; ils 
nous permettent de scinder schématiquement la période sans présence de 
migrateur en une période de reproduction (mai-juin) et une période estivale 
(juillet-août). Nous avons retenu : 
— les poussins, bagués au nid (mois de mai et juin essentiellement) ; 
— les juvéniles, (« jeunes ». « de l’année») depuis la sortie du nid jus- 
qu’à la mue — soit jusqu’à fin août environ ; 
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— les immatures, («1'° année») durant l'automne et l'hiver jusqu’à la 
reproduction suivante ; 

— les adultes, toute l'année ainsi que les individus dits de première 
année durant la saison de reproduction ; 

— les indéterminés dûs à la difficulté de reconnaissance entre adultes 
et immatures. 


Soit, le découpage temporel de la figure 2. 


À. — LA POPULATION NICHEUSE DU MASSIF ARMORICAIN 


Elle peut être caractérisée par deux types de données: les baguages 
durant la période maï-août ainsi que les reprises durant cette même période 
dans la zone considérée. Ceci concerne tous les poussins (8), les juvéniles (38), 
3 immatures, 14 indéterminés et 25 adultes, soit 88 individus. La dispersion 
de ces 88 individus nous est donnée dans sa globalité par la figure 3. 
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Fig. 3. — Dispersion globale de la population nicheuse de l'ouest de la France 


(Pourcentage de reprises par tranche kilométrique). 


Même si 60,3 % des reprises ont été faites à moins de 12 mois de la date 
de baguage, il n'existe pas de corrélation entre la durée (nombre de mois) 
et la distance effectuée (kilométrage entre le lieu de baguage et le lieu de 
reprise) : test de corrélation non significatif. La figure 3 nous montre donc 
bien une tendance générale de stabilité assez forte de la population armori- 
Caine vis-à-vis d'une même zone; plus de 60% des étourneaux ont été repris 
à moins de 20 km et la moyenne globale est de 42,99 + 143,3 km. 


1) Analyse par classe d'âge. 


— Les poussins : seulement 8 reprises, dont 7 la même année. Malgré 
£e faible nombre de données, un attachement à la zone de nidification peut 
être souligné (la distance moyenne des reprises est de 24 + 34 km). 
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— Les juvéniles : sur l'ensemble des 38 reprises, seulement 2 montrent 
un comportement migratoire de la part de juvéniles vers l'Espagne; les 
36 autres reprises ont été effectuées dans le Massif Armoricain. Pour ces 
36 reprises, nous obtenons une dispersion moyenne de 264 + 24,7 km. Les 
12 juvéniles, bagués en période de reproduction (mai-juin) et repris au cours 
de l'été, l'automne ou l'hiver suivant, présentent une dispersion moyenne de 
19,6 + 17,7 km et les 12 juvéniles, bagués en été (juillet-août) et repris de 
même durant la période internuptiale suivante, présentent une dispersion 
moyenne de 19,2 + 14 km. 

Si la dispersion des juvéniles apparaît donc comme faible durant la 
première année, elle paraît plus importante quand on s'intéresse aux reprises 
de juvéniles devenus adultes (à partir d'avril selon notre définition) : moyenne 
de 404 + 334 km (12 individus). 


_— Les adultes : sur 25 données de baguage ou reprise durant la période 
mai-août, une seule traduit un comportement migratoire et, comme pour les 
2 juvéniles précédents, en direction du sud (reprise en Charente-Maritime) 
A part cette donnée, les 24 adultes ont été repris à une moyenne de 
14,6 + 28,6 km du lieu de baguage. 


— Trop peu de données sur les immatures (3) et les indéterminés (14) 
pour une analyse. Toutefois, ces individus peuvent être repris aussi bien au 
même endroit (11 données inférieures à 10 km) que fort loin (2 données supé- 
rieures à 150 km). 


2) Dispersion des étourneaux autochtones par rapport aux périodes de 
baguage ou de reprise. 


Par rapport à des baguages ou des reprises effectués en période de 
reproduction, la dispersion des individus — quelle que soit l'époque de 
reprise ou de baguage — présente, dans tous les cas, un maximum se situant 
à moins de 5 km (fig. 4A). Il y a donc un réel attachement à la zone de 
nidification (là où ils sont nés, comme là où ils se reproduisent) ; même 
pour les juvéniles plus mobiles, 50 % ne se sont pas déplacés à plus de 30 km 
du lieu où ils sont nés ou du lieu où ils se reproduiront. 

Les données obtenues par rapport aux reprises o4 baguages estivaux 
(fig. 4B) montrent une dispersion des juvéniles plus importante (ils peuvent 
déjà être fort éloignés de la zone de nidification ou de naissance). Les maxima 
sont ici autour de 20 km et supérieurs à 50 km. Les autres individus mon- 
trent, soit un grand attachement (presque 40 % à moins de 5 km), soit une 
grande dispersion (120 et 370 km pour des adultes, 215 et 250 km pour des 
indétermi 


Le baguage et la reprise d'individus dans l'ouest de la France durant 
les périodes hivernales (septembre-avril) appuie aussi cette stabilité des indi- 
vidus (fig. 4C). En effet, soit durant le même hiver, soit d’un hiver sur l’au- 
tre, plus de 50% des étourneaux présentent une dispersion de moins de 
10 km. Même si ces baguages et reprises n'excluent pas en cette époque la 
présence de migrateurs (et même un attachement des migrateurs à un 
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même lieu d'une année sur l’autre), nous pouvons remarquer que plus de 
80% des individus ne se sont pas «éloignés» de 40 km de leur lieu de 


baguage. 
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Fig. 4 — Dispersion des étourneaux bagués ou repris dans l'ouest de la France 
Par rapport à la période mai-juin (A), à la période juillet-août (B), à la période 
septembre-avril (C). 
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B. — LES MIGRATEURS 


L'origine des migrateurs, visiteurs hivernaux dans l'ouest de la France, 
peut être révélée par deux types de données : 

a) Les lieux de baguages des oiseaux bagués au nid repris en période 
hivernale dans l'ouest de la France. Nous obtenons 82 reprises de poussins 
bagués en Belgique, Allemagne, Danemark, Pays-Bas, Pologne, Suède, Fin- 
lande, U.R.S.S. et nord de la France, soit une zone d'origine comprise globa- 
lement entre 50°30’ et 6130’ de latitude nord et 2°50' et 43°24° de longitude 
est (fig. 5). 


TES 


Fig. 5. — Aire d'origine des étourneaux visiteurs hivernaux dans l’ouest de la 
France (point noir: lieu de baguage de poussins repris dans l'ouest de la 
France; cercle: lieu de reprises durant la période de reproduction d'oiseaux 
bagués dans l'ouest de la France). 


b) Les lieux de reprises en période de reproduction (mai-juin) d'oiseaux 
bagués en hiver dans l'ouest de la France. Nous obtenons 14 reprises en 
Belgique, Allemagne, Suède, Pologne, et U.R.S:S., toutes dans la même zone 
définie plus haut. 

Les reprises dans notre région d'oiseaux bagués à l'étranger ainsi que 
les reprises à l'étranger d'étourneaux bagués dans l'ouest de la France en 
dehors de la période de reproduction, soit de juillet à avril et toujours par 
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rapport au Massif Armoricain, indiquent assez clairement les voies de migra- 
tion empruntées par les étourneaux (fig. 6). Sans nous étendre sur ce pro- 
blème, remarquons que l'Angleterre, où les étourneaux sont considérés 
comme sédentaires « stricts », est traversée par des migrateurs du nord de 


Fig. 6. — Lieux de reprise et de baguage de juillet à avril par rapport à l'ouest 
de la France (triangle noir: bagué dans l'ouest de la France; point noir: 
repris dans l'ouest de la France). 


l'Europe et qui descendent ensuite sur le nord de la France. Le fait que quel- 
ques individus aient été bagués en été en Angleterre peut être rapproché 
du comportement prémigratoire (migration précoce précédant une migra- 
tion générale) décrit par PERDECK (1958, 1975) et DELvINGT (1962). 

Les reprises dans le sud de la France, en Espagne et au Portugal corres- 
pondent à une population migratrice qui ne fait que passer par la Bretagne 
ct a donc des zones d'hivernage plus méridionales (voir aussi PERDECK 1958). 


C. — DIscussIoN 


Ces résultats de baguage tendent tout d’abord à nous montrer que la 
Population nicheuse de l’ouest de la France présente bien un caractère net 
de sédentarité. Sur 157 données (baguage dans l'ouest de la France, reprise 
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dans l'ouest de la France), 31 individus ont été repris plus d'un an après à 
moins de 5 km du lieu de baguage. Le comportement migratoire, souligné 
chez trois individus, apparaît comme rare. Ces traits de «stricte» séden- 
tarité sont à rapprocher de ceux de la population anglaise (BULLOUGH 1942), 
par rapport à des populations « semi-sédentaires » comme celle du Limbourg 
hollandais et de la Belgique (DELvINGT 1962) ou à celles franchement migra- 
trices de la Pologne et de la Russie (DORST 1956). 

D'autre part, la dispersion des individus de notre région apparaît géné- 
ralement faible. Les juvéniles semblent rester dans la zone de naissance 
durant l'été et même l'hiver (moyenne de dispersion de 20 km). Ce serait 
au cours de la période de reproduction que la dispersion serait la plus 
grande, ces immatures ne commençant à se reproduire que plus tard dans la 
Saison ou même l'année suivante. Il apparaît toutefois d'après nos données 
que la majorité de ces étourneaux se disperse peu à plus de 40 km. Une 
fois matures, les individus apparaissent comme très liés à une zone de repro- 
duction et, ce, même en été ou en hiver. Nous avons d’ailleurs observé cet 
attachement à un site chez certains reproducteurs marqués qui visitent leur 
cavité de nidification tout au long de l’année (CLERGEAU 1981 a). 

Donc, s’il existe bien un erratisme faïble chez des individus non matures, 
de la naissance à la reproduction, celui-ci disparaîtrait chez la grande 
majorité des adultes qui restent alors attachés à un secteur précis où ils se 
reproduisent. Nous n'avons pas assez de données ici pour déterminer si 
cctte zone est la même ou pas que celle de la naissance; nos premières 
données de marquage et les observations récemment effectuées en Belgique 
(CLogerr communication personnelle) tendent cependant à le montrer. 

Gramer (1979) a émis l'hypothèse que l'augmentation des effectifs d'étour- 
neaux, notamment dans l'ouest et le sud-ouest de la France, était due a un 
changement de comportement migratoire. Les causes d'un tel changement 
peuvent être liées, soit à l'apport d'étourneaux en provenance de pays non 
concernés jusqu'alors, soit à l'arrêt des migrateurs dans des zones plus 
nordiques que leur zone d’hivernage habituelle. 

Etant donné les très fortes variations des nombres de baguages effec- 
tués dans les différents pays et aux différentes époques (avant guërre, après 
guerre) et le faible nombre de captures effectuées dans l’ouest de la France, 
nous ne pouvons nous prononcer sur un changement de comportement 
migratoire. Signalons toutefois que l'aire d'origine des oiseaux hivernant 
dans l'ouest de la France, établie par des données antérieures à 1930 
(ScHüz 1932 in Dorsr 1956) recouvre l'aire que nous avons définie plus haut, 
seule s'y ajoute la population de la Saxe-Silésie-Bohême, signalée par Scaüz 
comme hivernant en Espagne et en Afrique du Nord, et ne touchant nulle- 
ment la Bretagne. Nous avons obtenu en effet plusieurs reprises de poussins 
originaires de cette zone. 

Un hivernage différent des migrateurs apparaît également difficile à 
déterminer. Si nous observons bien que des oiseaux d'U-R.S.S. et de Pologne 
hivernent en Bretagne même (fig. 7 À et B) et que des oiseaux d'Allemagne, 
Belgique et Hollande hivernent plus au sud (fig. 7 C et D), on ne peut 
en effet conclure à une répartition qui se soit modifiée pendant lee 20 
dernières années. Cependant, des modifications comportementales sont obser- 
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Fig. 7. — Lieux de reprise d'individus bagués en mai-juin dans divers pays (triangle 
noir: 1921 à décembre 1960; triangle blanc: 1961 à 1979). 


vables depuis quelques années ; ainsi, les arrivées massives de migrateurs 
s'étendent fréquemment jusqu'en décembre, se faisant ressentir aussi bien 
au niveau armoricain (CLERGEAU en préparation) qu'au niveau français 
(GRAMEr communication personnelle) et ont même été relevées dans des 
zones très nordiques comme le Danemark (ROSENBERG 1968). 


D. — CoNcLUSION 


Cette analyse de population d'étourneaux d'une région française nous 
Permet de confirmer la progression statutaire des diverses populations 
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nicheuses, depuis celles de l'est totalement migratrices, jusqu’à celles des 
bordures de l'Atlantique totalement sédentaires. 

Une telle étude qui fait partie d'un travail que nous menons actuellement 
sur les étourneaux du bassin de Rennes (voir CLERGEAU 1981 b), nous permet 
également de caractériser les types d'individus présents et leurs degrés de 
dispersion, base nécessaire à toute étude sociologique et écologique. 

Mais les questions plus larges, comme notamment les possibles changer 
ments de comportements migratoires, ne peuvent être abordées qu'en se 
plaçant dans un cadre plus général (étude des reprises nationales) ; nous 
envisagerons un tel travail en employant un traitement informatique appro- 


prié. 


SUMMARY 


An analysis of the recoveries in the West of France of ringed Starlings Sturnus 
vulgaris shows that : 

The local nesting population is completely sedentary, not only do these birds 
stay in the area considered, but they remain within a restricted area (60% of 
Fecnvered birds were less than 20 kms from the ringing site; 41% of birds 
controlled more than one year later had moved less than 1 km). 

Migrants are present in the area from October to March; the west of France 
is a fiyway for migrants. Their area of origin is defined as the ringing site of 
pulli later recovered in the west of France and the area of recovery during the 
breeding season of birds ringed in winter in the region. 
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Note sur certaines adaptations du Pic noir 
(Dryocopus martius (L.)) et sa niche écologique 
dans deux biocénoses 


par Michel CUISIN 


Le Pic noir mène une existence arboricole mais descend fréquemment 
à terre, soit pour exploiter des fourmilières, soit pour déchiqueter des 
troncs abattus ou des souches afin d'y trouver des insectes. Il fréquente les 
forêts de conifères, de feuillus ou mixtes quelle qu’en soit l'altitude à condi- 
tion d'y trouver des arbres assez gros pour nicher, mais il lui arrive de 
sortir des bois pour se nourrir. Il parcourt un espace dont l'étendue (120 à 
500 hectares et plus) varie en fonction du peuplement forestier et de sa 
richesse en aliments. A l'intérieur de cette zone se trouve le territoire pro- 
prement dit, défendu contre les congénères et centré autour du nid. 

Le Pic noir creuse du bois toute l'année pour chercher sa nourriture ou 
préparer un nid, voire un abri nocturne. Ses aptitudes au forage sont remar- 
quables puisque, à la saison où il aménage son nid ou l’achève, il donne 
chaque jour des milliers de coups de bec sur du bois dur. 

En effet, si l'on admet une moyenne de 80 coups à la minute et un 
minimum d’une heure de travail effectif chaque jour, on obtient un total 
d'environ 5000 coups de bec quotidiens uniquement pour cette activité. 
Comme le forage dure au moins trois semaines on peut estimer à 100 000 le 
nombre de coups de bec donnés par l'oiseau. À la fin de la préparation du 
nid l’activité se ralentit: pour un mâle, 48 minutes de travail en 1 h 15 
(441980) et pour une femelle, 38 minutes en 1 h 10 (114.1982). 

Mais en outre, au printemps, le Pic noir tambourine pour communiquer 
avec son partenaire ou d'autres congénères. Il frappe le bois avec moins de 
force mais sur un rythme plus rapide (35 à 43 fois en 2,5 secondes selon 
BLume 1973). Or, étant donné que certains oiseaux tambourinent pendant 
plus d'une heure par jour, ils peuvent émettre ce signal sonore 100 à 200 fois 
(maximum 300 fois). J'ai compté 40 tambourinages en 40 minutes le 21 mars 
1966 et 62 en 38 minutes le 24 mars 1967. Ceci représente donc 3500 à 7000 
Coups de bec supplémentaires. On parvient ainsi à un total voisin de 8000 
à 12000 coups de bec en une journée de printemps, sans compter ceux qui 
accompagnent la recherche de la nourriture et les réponses au partenaire 
(martèlement) au moment où celui-ci vient relayer l'oiseau travaillant dans 
le nid (CursiN 1967). 


L'Oiseau et R.F.O., V. 53, 1983, n° 1 
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Fig. 1. — Extrémité du bec d'un Pic noir (grossi). 


Fig. 2. — Crâne de Pic noir. 1, culmen. 2, prémaxillaire. 3, carène. 4, liaison crâne 
bec. 5, crête occipitale. 6, emplacement du trou occipital. 7, processus orbitalis 
de l'os carré. 8, cloison interorbitaire. 9, boîte crânienne large. À, vue latérale. 
B, vue de dessus. 
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Des adaptations parfaites sont évidemment indispensables pour que le 
cerveau et les organes sensoriels proches supportent sans dommage un aussi 
grand nombre de chocs. Les structures permettant d'éviter toute détériora- 
tion ont été étudiées par plusieurs auteurs (Garon 1872, Loos 1910, BLUME 
1971, BECKER 1953, RüGEr 1972, POZNANINE 1941), qui ont également examiné 
celles qui facilitent le forage. Je citerai les principales. 

Vu de côté (fig. 1), le bec ressemble dans une certaine mesure à un 
ciseau à bois car il a l'extrémité obtuse. Le système d'absorption des chocs 
comprend non seulement les os et leurs articulations mais aussi les muscles 
et leurs tendons. Parmi les modifications morphologiques caractéristiques 
des Picidés qui forent beaucoup le bois on compte (fig. 2) entre autres : 

— la largeur de la boîte crânienne ; 

— l'épaisseur de la cloison interorbitaire ; 

— l'allongement du processus orbitalis de l'os carré, lui-même de taille 
importante ; 

— l'épaisseur de la couche cornée à l'extrémité du bec; 

— l'importance de la partie internasale des prémaxillaires, qui renforce 
le bec ; 

— la situation assez ventrale du trou occipital (selon PoZNANINE le cou 
ne fait jamais un angle droit avec l'axe de la tête) ; 

— le développement des crêtes occipitales et celui de la musculature 
du cou ; 

— l'existence de carènes renforçant la rhamphothèque de la mandibule 
supérieure ; 

— la faible courbure du culmen ; 

— la liaison «élastique » entre la boîte crânienne et les os du bec. 

En outre, la largeur du bassin donne au Pic noir une grande stabilité 
quand il creuse en position verticale et l'importance du pygostyle qui sup- 
porte les rectrices est un autre détail caractéristique de l'espèce. Les doigts 
des pattes ont une disposition zygodactyle en certaines circonstances, mais 
contrairement à ce que l'on affirme souvent, il ne s’agit pas là d'une adap- 
tation facilitant l'escalade des troncs (STRESEMANN 1927-1934). Quand un jeune 
Pic noir grimpe (ce qu’il m'est arrivé maintes fois d'observer à quelques 
dizaines de centimètres de distance) on constate que ses doigts ne sont 
pas toujours parallèles. En effet, le quatrième, nettement écarté, fait un 
angle variable avec le troisième (fig. 3). C'est quand il sautille à terre ou 


# # % 
# # 
Heu. — Disposition des doigts chez de jeunes Pics noirs escaladant un tronc 
de hêtre. 
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qu'il grimpe sur un tronc à l'écorce rugueuse que le Pic noir tient deux 
doigts en avant et deux en arrière. La brièveté des tibio-tarses favorise 
l'escalade; s'ils étaient longs, le centre de gravité serait écarté, ce qui nuirait 
à l'équilibre. Les dépôts de mélanine dans les barbes des rectrices contri- 
buent à renforcer ces plumes : en outre la paire centrale est fixée de façon 
très ferme au pygostyle. 

Par ses adaptations, le Pic noir occupe donc une position intermédiaire 
entre les pics «terrestres » (Pic vert) et ceux qui sont typiquement arbori- 
coles (Pics épeiche et tridactyle), car il creuse beaucoup le bois, est très 
habile pour grimper mais en même temps descend souvent à terre. En 
outre, sa langue est assez longue comme celle des pics terrestres ; il trans- 
porte dans son gosier et son estomac glandulaire la nourriture destinée à 
ses petits, les alimente à de rares intervalles mais leur donne beaucoup à 
chaque fois (BLUME 1971). 


NICHE ÉCOLOGIQUE DANS DEUX BIOCÉNOSES DU SUD DE L'AUBE 


Le caractère restrictif du titre aura peut-être surpris, mais c'est à 
dessein que je l'ai choisi car on ne peut parler de «la» niche écologique du 
Pic noir étant donné qu'il fréquente des paysages aussi différents que la 
hêtraie-sapinière vosgienne, les chênaies-hêtraies du sud de l'Aube, d’autres 
forêts de montagne et de plaine (dans ce dernier cas parfois en des régions 
dont le climat n’a vraiment rien de continental). Sa niche écologique varie 
donc selon les lieux et plus précisément la composition et la situation géo- 
graphique de la forêt, la variété et l'abondance des proies ainsi que celle 
des espèces vivant à ses côtés. Ceci limite la valeur d'une description géné- 
rale et il me semble préférable de donner un exemple particulier. 

Tout dépend certes de la définition que l’on donne de la niche écolo- 
gique. C'est en 1917 que l'américain GRINNELL utilisa pour la première fois 
le mot niche dans un sens écologique à propos d'un passereau. Pour lui, il 
s'agissait de la place occupée par une espèce dans une communauté d'êtres 
vivants. Selon ELToN (1927), elle correspond au rôle joué par un organisme 
dans l'écosystème (écosystème = biotope + biocénose) dont il fait partie, 
ainsi qu’à l'ensemble de ses relations avec ses prédateurs, ses proies, etc. 
Ultérieurement cette définition fut plus ou moins modifiée. Oum (1962) 
compara la niche écologique au «métier» exercé par un organisme, son 
habitat étant son «adresse ». OscHE (1975) estime qu'il s’agit d’un système 
multi-dimensionnel de rapports entre l'animal et son entourage. KENDEIGH 
(1961) la décrit comme étant à la fois le rôle d'une espèce dans la biocénose 
et le micro-habitat où elle vit. Signalons au passage que pour COLINVAUX 
(1973) et TrscuLer (1976) le terme « niche » est inadéquat car il attire l’atten- 
tion sur l'espace fréquenté par l'animal alors qu'il s'agit d'une notion bien 
plus complexe. Enfin, MAUERSBERGER (1978) a écrit un article détaillé sur la 
question et chez nous un colloque (1977) a réuni de nombreux spécialistes 
qui en ont discuté. Je ne m'étendrai pas davantage sur la terminologie sinon 
pour dire qu’à mon avis la niche écologique d'une espèce animale est la 
place qu’elle occupe dans la communauté dont elle fait partie. Cette place 
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dépend de ses particularités physiques, de ses exigences, de son comporte- 
ment, de son régime alimentaire, de l'influence qu’elle exerce sur les orga- 
nismes (animaux et végétaux) qui l'entourent et de celle qu’elle subit de leur 
part, qu'il s'agisse de simples voisins, de prédateurs, de concurrents éven- 
tuels, de parasites, etc. 

Ceci n’est vraiment compréhensible que si l'on essaye de se représenter 
une portion de biocénose avec ses dizaines ou centaines d'espèces végé- 
tales, ses centaines ou milliers d'espèces animales et toutes les relations qui 
existent entre elles. N'a-t-on pas dénombré environ 4000 espèces végétales 
et 7000 espèces animales dans les hêtraies d'Europe centrale ? (TISCHLER 
1976). Pour cela, les schémas appelés «réseaux alimentaires » me paraissent 
fort utiles bien qu'ils considèrent seulement les rapports nutritionnels. J'y 
ai donc ajouté quelques indications sur les rapports de voisinage et d'uti- 
lisation (sans consommation) dans les exemples cités. 

Pour préciser la niche écologique d’une espèce, il faudrait donc étudier 
toutes ces relations. Dans la réalité, on ne peut en connaître qu'une infime 
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Fig. 4. — Plan du secteur 1 (Les Riceys, Aube). Les emplacements des friches 
détruites et ceux des deux coupes (fig. 5 et 6) sont indiqués sur le plan. 
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partie et c'est ce à quoi je me suis borné. On objectera qu'il s'agit là d'une 
simplification grossière et abusive mais je crois sincèrement qu'aucune étude 
écologique, si bien menée soit-elle, ne pourra jamais nous fournir une repré- 
sentation complète et dynamique de la réalité en raison de la complexité 
et de la multiplicité des événements qui se passent dans une portion de 
paysage et des variations qui s'y produisent constamment. 

Les biocénoses dont il sera question ici comprennent des portions méri- 
dionale et septentrionale du secteur 1 mentionné précédemment (CuISIN 
1975, 1977) (fig. 4, 5, 6). Une fraction de la partie méridionale est recouverte 
d'un taillis sous futaie de chênes auxquels s'ajoutent des hêtres dispersés. 
Depuis que je la connais (1955) et la parcours (1961) aucun arbre n'y a été 
abattu et j'y ai observé la nidification du Pic noir en 1961, 1962, 1970, 1971, 
1972, 1973, 1975, 1978, 1981. Dans la partie septentrionale du même secteur, 
le peuplement forestier, plus clairsemé à l'origine, a fait l'objet d'une coupe 
en 1974. Je l'ai parcouru régulièrement depuis 1966 et la nidification du Pic 
noir y a été notée en 1967, 1971, 1973, 1974 et 1981. Ces deux surfaces boisées, 
incluses dans un ensemble forestier plus vaste où les conditions nécessaires 
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Fig. 5. — Coupe de la partie méridionale du secteur 1. 


à la nidification de l'oiseau ne sont pas remplies actuellement, représentent 
le premier milieu qu'il fréquente. Au-delà des bois s'étendent des friches 
boisées alternant avec des vignes et des champs (certains créés il y a une 
dizaine d'années) où l'on cultive de l'orge qui pousse péniblement en raison 
de l'abondance des cailloux. Des coupes ont été pratiquées çà et là dans 
les plantations de pins qui occupent une grande partie des friches et c'est 
là le second milieu où le Pic noir trouve l'essentiel de sa nourriture. 


PosITION DU PIC NOIR DANS CES DEUX MILIEUX (tableaux I et IT) 


Temporellement, le Pic noir est présent toute l’année et on peut le consi- 
dérer comme sédentaire, mais au niveau des individus, rien n'est moins 
sûr étant donné que je n'ai pas bagué d'oiseaux (sauf 9 jeunes de 3 nichées 
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Fig. 6. — Coupe de la partie septentrionale du secteur 1. 


en 1966 et 1967). Je ne puis donc affirmer que les mêmes sujets résident 
d'une année sur l’autre sauf exception (CUISIN 1968). En 1972 un Pic noir 
bagué fut trouvé mort à environ 3 kilomètres du site où j'avais marqué des 
jeunes, mais la bague ne fut pas transmise au C.R.M.M.O. et mon informa- 
teur ne nota point les renseignements indispensables de sorte que le 
document fut perdu. 


Influence du Pic noir sur les arbres. 


Bien qu'il ne soit pas végétarien (sauf exceptions) le Pic noir dépend des 
arbres pour sa reproduction, la recherche de sa nourriture et c'est parmi 
eux qu'il passe la majeure partie de son existence. Mais il creuse dans leur 
tronc des cavités spacieuses, met en morceaux leurs souches et perce les 
grumes abandonnées ou les troncs morts encore sur pied. Les nids sont 
souvent forés dans des arbres vivants, en bonne santé, ayant une taille 
imposante (ils doivent avoir environ cent ans pour l’intéresser). Le Pic noir 
se reproduit donc dans les taillis sous futaie, les futaies pures et les futaies 
jardinées. Les taillis purs et les jeunes futaies ne lui offrent pas les condi- 
tions indispensables à son installation. En outre, l'oiseau perce des ébau- 
ches plus ou moins larges et profondes, parfois limitées à un simple écor- 
sage, véritables portes ouvertes à de nombreux agents capables d'affecter 
l'existence des arbres : champignons, invertébrés, eau de ruissellement, etc. 
ALTUM (1878) a d’ailleurs affirmé que le Pic noir est parfois obligé de creuser 
plusieurs nids superposés en raison de la progression de la pourriture à 
l'intérieur du tronc. 

Pour l'arbre, les inconvénients résultant de cette activité sont quelque 
Peu réduits du fait que c'est le cœur (partie morte) qui subit les plus graves 
atteintes (cas d’un nid). Or on sait qu'il ne remplit plus un rôle indispen- 
sable, sauf celui de support. Il en résulte que l'arbre abritant un nid de 
Pic noir ne périt point rapidement. Si le peuplement forestier n’est pas boule- 
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TABLEAU I. — Eléments d'une biocénose forestière (Les Riceys, Aube). 


ousEaux 1NSECTES AUTRES INVERTEBRES VERTERRES vESETAUX 
Buteo buteo— rorficuls sp: Aion rufus fans tenpors 
nes Éaphosome Lioeatum | Trochulue allonus Talp 
sustisols _ | Coccinetie sepserpane tete Clausiie ep Lepos europa 
ons Forsice rufo Oniseus spa run vulgerie Licens 

Celunbe palumbus  [|phhyantes 1eevinogrs MIRE Babt es {D Cisthriononys glereolié|Nousses 

Streptopetin tureur||[] gts meutirien Vuipes Vuipss Me syLvestris 

Euclus canerus sn erabre Fesses mortestT Rsun magulatun 

Steir acoep ||rostrix viridans Caprsolus capraoiue || |Exomus seper 

Lconsptezyx zhom Lésuls piioss 

Pious viridte. (Éfaba aechiope(?) Folygonstun aderatun 

Plus eanus Linsnitis camille Corvatierta moialie 

Dendrocopos major- Laspoyressa fagig1andana) Éeille béfoiia 

Dendrcopos minor Famus comaunis 
Laxpinus betuus 

Dryocepus martius É Cospias svellana 

osielue oxtoius Drague syivotics 

Parus mejor = E 

Parus essuie LU À quercue sesoilifionn 

Parus palustris Élenatie vitelb 

Regithatos caudatus Ansnone nenocoss - 

Certhia Brochydectye Ronuneutus auriconue 

Slta europaesm———) | Ficerss ranuneuloides 

Troglodyte trogronytes Neileborus foctidus 

True vases vous Fauiiegia vuigert 

Turdus pélaris Fa orfieinelte 

Turdus musieus 

Turdus nesule. 


Luscinis megarhynehos 
Erithacus rubeculs 
Syavis born 

Syavia stricapilla 
Phylloscopus collybita 
Phylloscopus trochilus 
PhyLioscepus sbiletrix 


Fragesia 


botentilia frogertas- 


Regulus regul 
ï £rum 


Regulus ignie L 
Prunella roëu fubts sp. 
Sturnus vuigui Ross canina e 
Coccothraustes eoccothrouste nonss supatoria 
Corduelis spinus 

Sysxhula pyrshula 


nonogyna 


Loxis eurvirostra sorbus aucuparis 
Fringills coelebs Sorbus eria 
Fringilla montéfringilla Sorbus torminalis 
Gurrulus glandarius Lotus cornieull 
(binsa: pseudo=ecacis 
Lathyrus 
Coronilia 
sylvestris 
sphondyLiun 


pitéum Letifoliun 
Hedera helix 
Cornus ma 
Fsinule siotior 
Fraxinus excelsior 
fesonies sp. 
Melampyzum arvense 
Hetonics officinalis 
Lamiun gaeabdolon 
Helittis melyssophylun 
Phyteuns spiestur 
Canpanuls £racheliun 
Viburnun antana 
Lanicera xylosteun 
Eupetoriun ci 

xaœun de! 


TABLEAUX I et II. — Les tableaux I et II présentent une sélection des éléments 
constitutifs des deux biocénoses fréquentées par le Pic noir dans le secteur 1. 
Pour les oiseaux, la liste comprend non seulement les nicheurs (de façon sûre 
où probable) mais aussi des hivernants, car durant leur séjour, même de 
courte durée, ils exercent une influence sur la biocénose en se nourrissant. 
En revanche, ceux qui se contentent de survoler le paysage n'ont pas été 
inclus, Les flèches montrent les rapports effectivement observés et pas seule 
ment supposés. Les chauves-souris occupent d'anciennes carrières situées sur 
1e rebord de la colline où se trouvent les bois, champs, vignes et friches. 
La liste des plantes comprend celles qui poussent au bord des routes traversant 
la partie boisée. 
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TABLEAU II. — Eléments de la biocénose des friches boisées (Les. Riceys, Aube). 


oISEAUx 


Buteo buteoLF 
Pordix perdix 
Cuculus: canorus 

Dendrecopos majoz 
Devecepus martius 


ansecres AUTRES IUVERTEBRES  VERTEBRES VEGETAUX 
RE Tocerts vins Lichens 
Gryliuo campestris Vipers sspis Housses 


Dedipoda eserulencens 
Dedipoda miniat 
pRistorhags piniperde 


Coluber viridiflavus | feletus granutetus 
Rhinclophus ferrum equinum 
Bhinolophus surfal=, LePinus sy1v 


tete 


Jynk torquilis 
Alaudn arvensis 
Lulluia orbores 


Fatyogenee Didentatus 
Hylurgops paltiatu 
Tes sexdentatue 
DasVeL Eten ellietus 


Vespertilio ape | 


L oryetolaque eonteutet Îleinue nigra 


Vulpez Vulpes Junipezus conmunie 


Fsitieun pe 


Hisunda rustien 
Regithalos coudatue 


Pazus major 


Parus atex 


Parus existotus. 


Certhia brachydectyla 
Troglodyte +roglodytee| 


Rhyssa spa 


Hyporhloeus pin Hordaun ap. 
RhIzEPhAQUE deprenaus one 
Thanasinue ormiearius “en 

Aseaun strintun RTE Itlsse 
Leptura sp. Orchis purpures 
Reanthacinus 8edLiis 


Opheys Anéectifers 
Ubheya fueiflora 


Turdus Viseiverue: 


Foxnica rufe 


Turdue plarte 


Lasius niger 


Turdus meruls 


CEMPOMSTUE Là gni pere 


Saieola subetre 


Saxicola torquata 
Locustelis naevia, 


Camponotus vagus- 
Drorniea truncorum 


FÉeg 


Epipactie 
Populus tremule 
pÉelix coprea 


Fhoenicurue PhoenTenre 
Sylvia comsunts 


+duercus pubescens 


Frastess leecnetn 


Viseum album 


L'éZousera pyrina 


Anenene pulsatilia 


Fhyllascopus coilyoita 
Phyloscopus trochilus 
Fhylaseopus bonelli 
cedula hypoleuca 
Hetocilla aiba 

Reçus reguius — | 
Anthus trivialie 

Lenius collurio- 


Papilia podalirius 
Gonepteryx shamni 
Ereblo sp 
Vanessa antiopa 
Hypoerites Ja 

L zygens 1enice: 


Viola spe 
Hyperieun perforetun 
Euphorbia eyparissi, 
Linun tenuifoliun 
Polygels vulgaris 


Lycaenidae 


Vitis vinifera 
Fotentilia verne (7) 


Gorduelte chlorts 
Carduelis pinus 


Rubus 
Agrinonia eupatoria 
ls, prnus spinosa 


Corduelis cannobina 


Pysrhule pyrchula 
FHngil 


Enberiza citrineite 


Cerasus mahaleb 


Cytisus 2oburnum 


Gronis repens 


ERtexizs cixlue 
Corvus corone 
Garsulue glandertusæ—| 
Piea pics 


Medicago lupulina 
Nelilotus offieinslis 
Onobryehis sativa 
Exyngiun conpestre 
Fastinaca silvestris 


+Paucedanbm cervaria 
> corne sanguine 


Gentians lu: 
Gentions ei. 
Véncetexteun officinale 
Euphrasia officinalis 
Thymus sezpyllum 


versé par une coupe, l'oiseau occupera volontiers plusieurs fois de suite le 
même nid (il ne s'agit pas d'une règle générale) et ceci limitera dans une 
certaine mesure son influence destructrice. Certains arbres ont été réoccupés 
à des intervalles parfois très longs (par exemple 1962 et 1978 dans la partie 
méridionale du secteur 1) mais d’autres ne l'ont pas été durant la période 
d'observation (1961-1982). 
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Arbres fréquentés pour l'obtention d'aliments. 


En dehors des fourmilières situées à l'air libre et exploitées surtout en 
hiver semble-t-il, le Pic noir trouve la majeure partie de ses aliments dans 
les friches boisées où il perce les conifères morts, renversés, fréquentés par 
des Ipidés, les souches où vivent des Cérambycidés et les grumes habitées 
par des fourmis charpentières. Dans tous les cas, il enlève l'écorce, creuse 
le bois, le met en morceaux et accélère son recyclage. 


Le Pic noir prédateur. 


Dans la région, le Pic noir est presque exclusivement insectivore (pour 
la liste des proies prélevées dans le secteur 1, voir CursiN 1980), la restric- 
tion venant du fait que les jeunes absorbent des petits mollusques proba- 
blement pris par leurs parents au moment de la capture de certains insectes 
(il se peut que les adultes en consomment également). La majeure partie 


TABLEAU IT 


Variations du nombre de proies apportées à trois jeunes Pics noirs en 12 jours (mai 1967) 
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de l'alimentation des jeunes se compose de Coléoptères et d'Hyménoptères, 
les représentants des autres groupes étant peu nombreux et leur diversité 
faible. Le nombre des proies varie selon les becquées (tableau IT). 

Si l'on considère l'influence directe du Pic noir sur la faune des deux 
biocénoses dont il fait partie, on constate qu'il : 

_— réduit l'impact de certains insectes « décomposeurs » (Camponotus 
vagus, Cérambycidés et dans une certaine mesure Lasius niger) ; 

_— favorise ces mêmes insectes car il consomme un petit nombre (non 
négligeable du point de vue qualitatif) de leurs prédateurs (Thanasimus 
formicarius, Rhyssa sp) ; 


Source : MNHN. Pari: 


LE PIC NOIR DANS DEUX BIOCÉNOSES 73 


— limite l’activité destructrice de plusieurs insectes lignivores ou man- 
geurs d'écorce (Ipidés notamment) et de mollusques consommateurs de 
mousse (Clausiliidés) ; 

— favorise plusieurs espèces végétariennes (chenilles de Tordeuse 
verte et autres) en mangeant certains de leurs prédateurs (Formica rufa). 


Influence du Pic noir sur les animaux dont il ne se nourrit pas. 


Diverses espèces animales occupent les nids et les grandes ébauches 
(anciennes ou récentes) creusés par le Pic noir, soit pour s'y abriter, soit 
pour s'y reproduire. Dans le secteur étudié les occupants successifs ont été 
identifiés dans la mesure du possible et appartenaient, durant la période 
considérée (1961 — et surtout 1965 — 1982) à deux groupes, oiseaux et inver- 
tébrés (CUISIN 1975). 


Oiseaux. — En dehors du Pic vert et de l'Etourneau, occupants rares 
ici, il s’agit surtout de la Sittelle, du Pigeon colombin et de la Chouette 
hulotte. Après la saison de reproduction, le Pic fait voler en éclats le mur 
de terre de la première (28.1.1965, 6.11.1966). Il nettoie aussi certaines cavités 
encombrées par le nid du Pigeon colombin. D'autres oiseaux se sont inté- 
ressés épisodiquement aux nids du Pic noir, comme la Mésange bleue, vue 
papillonner devant l'entrée (1968, 1971), le Pic épeiche (1966), la Mésange 
charbonnière (1965) mais n'y ont pas pondu. Le Pigeon colombin est présent 
très régulièrement comme nicheur (nids occupés en 1967, 1968, 1969, 1971, 
1972, 1973, 1974, 1976, 1978, 1980). La Sittelle a niché en 1966, 1967, 1968, 1969. 
1970, 1972, 1973, 1974, 1975, 1976, 1977 et 1979. La Chouette hulotte a pondu 
dans un grand nid en 1967, 1969 et 1971 (et peut-être d’autres années) ou 
bien y a passé la journée (1965, 1966, 1967, 1968, 1972). Le Pic noir offre au 
Pigeon colombin des emplacements sans lesquels il ne pourrait nicher. Ce 
rôle de pourvoyeur a été particulièrement mis en évidence en Allemagne 
où le Columbidé est devenu rare dans certains Länder (Bade-Württemberg) 
CHÔLZINGER 1981). 


Invertébrés. — Les frelons (1971 et 1976) et les abeilles (1976) sont les 
seuls insectes sociaux qui aient occupé d'anciens nids du secteur décrit mais, 
parmi les autres invertébrés, j'ai noté la présence de larves de Diptères qui 
profitaient des débris organiques pourrissant au fond de certaines loges. 

L'activité de fournisseurs d'emplacements de nidification est actuelle- 
ment considérée comme un motif important de protection du Pic noir et 
des arbres qu'il perfore. Dans les forêts où l'on procède sur de vastes sur- 
faces à des coupes à blanc avant plantation ou à l’abattage systématique des 
arbres ayant 100 à 120 ans, les allemands ont proposé le maintien d'ilots 
d'arbres âgés de façon à permettre au Pic noir et aux espèces qui en dépen- 
dent (Pigeon colombin, Chouette de Tengmalm, rongeurs, insectes, chauves- 
Souris, etc.) de se maintenir sur place (STEIN 1981). Ces refuges, d’une sur- 
face de 0,5 à 5 hectares, empêchent la disparition locale de certains animaux. 
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Prédateurs du Pic noir. 


Comme de nombreux autres animaux le Pic noir joue un rôle ambiva- 
lent dans les biocénoses dont il fait partie car il est prédateur mais aussi 
proie de super-prédateurs. Au nombre de ceux-ci j'ai observé indirectement 
la Martre et il se peut que la Chouette hulotte fasse partie de la même caté- 
gorie (CuIsIN 1981). En 1982, au cours du contrôle d'un nid occupé en 1981, 
j'ai été très légèrement mordu par un mammifère que je nai pas vu mais 
qui devait être une Martre car, ayant mesuré sur mon doigt l'écartement 
des deux trous percés par les canines et l'ayant comparé à celui de ces dents 
sur un crâne de la collection de J. CuisiN (trouvé en 1977 à 6 km de là 
dans un poteau de signalisation en fibro-ciment d'où l'animal, attiré par une 
nichée de mésanges, n'avait pu sortir), j'ai constaté qu'il était exactement 
le même. Comme le nid de Pic noir se trouve à 1700 m du village le plus 
proche, il y a des chances pour qu'il se soit agi d’une Martre, d'autant plus 
que des plumes de Hulotte, sectionnées (rémiges) couvraient les feuilles 
mortes au pied de l'arbre. 


Influence des précipitations. 


Il s'agit de celle de l'eau de pluie qui coule le long des troncs et inonde 
certains nids, les rendant inutilisables durant une période plus où moins 
longue (28.4.1965, 8.3.1967). 


Influence de l'homme. 


Quelques restes (mandibules supérieure et inférieure) d’un Pic noir ont 
été trouvés le 26.12.1978 au bord d'une route qui traverse le secteur 1. 
L'oiseau avait-il été tué par une voiture? C’est probable étant donné la 
position des os, mais l'hypothèse d’une destruction directe n'est pas exclue. 

Une coupe sélective a affecté la portion septentrionale mais elle n'a pas 
retiré au Pic noir tous les emplacements possibles de nidification (CUISIN 
1975). La modification de la structure du peuplement a favorisé l'oiseau en 
facilitant ses déplacements dans le sous-bois. En revanche, la biocénose de 
la friche boisée où le Pic trouve l'essentiel de sa nourriture a fortement 
régressé depuis une dizaine d'années (plus de 100 hectares de friches ont 
disparu), à la suite de l'extension des vignobles qui tendent à retrouver leur 
place d'antan : sur les 4292 hectares du finage des Riceys, 1512 étaient consa- 
crés à cette culture en 1835 (BeLorre 1968). Après l'invasion du phylloxéra 
à la fin du dix-neuvième siècle, les vignes régressèrent. Vers 1902 leur sur- 
face était voisine de 600 hectares et d'environ 200 hectares seulement vers 
1959. Actuellement (1982) elles couvrent environ 850 hectares et partout des 
terres précédemment occupées par des pins sylvestres, pins noirs et gené- 
vriers sont transformées en vignobles (fig. 4). Les arbres et les souches ne 
sont pas exploités (sauf exceptions) mais arrachés au bulldozer, entassés 
et enlevés ultérieurement. Tant qu'ils n'ont pas disparu le Pic noir vient 
encore les exploiter pour y chercher Camponotus vagus. Si cette reconquête 
des terres se poursuit, l'oiseau sera obligé de parcourir de plus grands 
espaces pour trouver ses aliments et ceux de ses petits au printemps. 
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Conclusion. 


Une brève comparaison avec un petit secteur forestier des Vosges 
moyennes (région de Sainte-Odile, Bas-Rhin) (tableau IV) où j'ai observé le 
Pic noir en 1952-1953 et plus récemment mais très fugitivement au prin- 
temps (fin mars ou début avril) en 1973, 1974, 1975, 1976, 1979, 1981 ct 1982, 


TABLEAU IV. — Eléments d'une biocénose forestière (hêtraie-sapinière) (Sainte- 
Odile, Bas-Rhin). 
OISEAUX IusEcTes VERTERRES VEGETAUX 
Futeo buteo Cicindels conpestris Cezvus e1aphugf———? Lichens 
Colunbs palumbus Housses 
Cslunba oanae Pteridium aquilinun 
Cucuius canorus D D Pinus sylvestris 
Larix decidus 
Dryecopus martius: > hbies olba 
i ; Ty Ficea abies 
Dandrocopos major Lusula piloss 
azus 8ter 
Paus major D» ragus svivatien 
Paru eristatus 


Sitta europasa 
Certhis brachydae 


Vacciniun myrtiilus 
Digitalis purpures 


09108 ytes. cragtodyens Fségarie vence 
sde Fübas seras 

Tésdus merula Frenanthes. purpui 
Tardue philoneion Aéenentyles aibifrons 
Erltnacue rabecuta RE erette 
Sylvia steicenlls Hescunialis persnnts 
Fhylenespus eoliÿoite Sorbus aucupatie 


PhyLlescopus sibilatrix 
Regulus regulus 

Fréngille coeleba 

Cerduelis spinus 

Loxis eusvirostra 

Barr US Ge aue — | 


montre que là aussi l'oiseau facilite la nidification d'autres espèces. Dans 
cette parcelle d'environ 25 hectares, située à 680 m d'altitude, formée d'arbres 
âgés et qui n'a pas changé depuis trente ans (l'arbre où j'ai observé pour 


4 


2,50 


Fig. 7, — Sapin mourant partiellement écorcé par le Pic noir (Vosges, 24-3-1976). 
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la première fois la nidification du Pic noir est toujours debout ; CuisiN 1973), 
la Sittelle a niché (2 nids en 1981) dans des loges et il est probable que le 
Pigeon colombin utilise également celles-ci. Ici, le Pic trouve une partie de 
sa nourriture sur place car il s’agit d'une hêtraie-sapinière à la périphérie 
de laquelle existent des pins sylvestres, mélèzes, épicéas d'âges variés et 
un peu plus loin des surfaces exploitées. L'oiseau soulève des plaques 
d'écorce sur les petits sapins morts ou dépérissants (fig. 7) pour y prendre 
des larves de coléoptères xylophages ou corticoles. 


SUMMARY 


Estimates show that during the nesting period adult Black Woodpeckers may, 
in one day, deliver 8.00012.000 blows on trees with their beaks. Reference is made 
to the morphological adaptations relevant to hammering wood and the protection 
of nervous centers. The ecological niche of Dryocopus martius is briefly described 
in two biocenosis of the department of Aube (southern part), where extension of 
Champaign vineyards reduces its feeding habitat. 
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Présence régulière du Guillemot à miroir (Cepphus grylle) 
dans les eaux françaises de la Manche et de l'Atlantique 


Jusqu'en 1974, le Guillemot à miroir (Cepphus grylle) n'a été que très 
peu observé en France et uniquement dans les eaux de la Manche. Les 
«anciennes » données précises et confirmées indiquent, à notre connaissance, 
deux individus avant 1970 et trois autres entre 1970 et 1974. Cela conduisit 
naturellement à exclure cette espèce de l'avifaune française ou à la présenter 
comme très rare et irrégulière sur les côtes de la Manche: «on. (la) voit 
accidentellement dans le nord de la France » (MÉNÉGAUX 1934 : CCXX) ; « (elle) 
apparaît rarement et à intervalles irréguliers sur les. côtes de France; on 
(la) signale surtout de la Manche à la Baltique en hiver» (GÉRouDer 1959 : 
268). Jusqu'à ces dernières années, la mention de cette espèce était donc 
accidentelle et ne revêtait qu’un intérêt anecdotique. 

Depuis sept ans, le Guillemot à miroir s’observe en petit nombre, régu- 
lièrement chaque année, dans les eaux marines françaises (tableau I). Au 
minimum trente individus, vivants ou trouvés échoués, ont été ainsi notés de 
1975 à 1982. Il convient donc de préciser le statut actuel de cette espèce en 
France. 


TABLEAU I. — Répartition par année des observations de Cepphus grylle en 


France. 
négion 7 [Snt/7074) 75 | 76 | 77 | 76 | 79 À ao | 1 [te roma 
MANGE EST Deer) le) EE x 
MANCHE OUEST | 2 |: alu 7 
ATLANTIQUE | {2/2l4l1loln 
TOTAL 2/s/2ls|2|s)s)ela els 


L'Oiseau et R.F.O., V. 53, 1983, n° 1. 
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Répartition géographique. 


Les observations récentes de Guillemots à miroir (fig. 1) se répartissent 
dans la Manche, tant dans sa moitié orientale (17 individus) qu'occidentale 
(7 individus). Depuis 1978, l'espèce est notée également chaque année dans 
les eaux françaises de l'Atlantique (11 individus au total) jusqu'au sud de 
l'embouchure de la Gironde (45°40’N). IL est peu probable cependant que 
les Guillemots à miroir descendent régulièrement plus au sud jusque dans 
le fond du golfe de Gascogne. Seule une ancienne citation particulièrement 
étonnante (DuBaLEN 1872, non comptabilisée dans les tableaux et figures) 
indique 29 individus trouvés morts échoués ensemble en avril 1872 sur le 
littoral de la côte basque. Compte tenu du caractère exceptionnel de cette 
mention et en l'absence de confirmation ultérieure, nous émettons des réserves 
quant à son authenticité. En effet, les travaux en mer menés régulièrement 
‘depuis 1980, au large de la côte basque et landaise, sur les zones à forte 
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Fig. 1. — Répartition géographique des observations de Guillemots à miroir 


(Ceprhus grolle). 
Fig. 2. — Répartition par mois des observations de Guillemots à miroir en France. 
N : nombre d'individus. 
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densité d’Alcidés hivernant (Alca torda, Uria aalge, Fratercula arctica) n'ont 
pas permis de déceler de Guillemots à miroir (Programme C.R.B.P.0./M.ER.- 
3). De même, les récoltes d'oiseaux échoués sur le littoral sud du golfe de 
Gascogne depuis 1978 n'ont fourni aucun spécimen de Guillemot à miroir, 


Répartition mensuelle. 


La répartition mensuelle des observations (äg. 2) montre que cette espèce 
peut fréquenter les eaux françaises pratiquement à toutes les époques de l’an- 
née. La majorité des données (32 sur 35) se situe cependant du mois de sep- 
tembre au mois de mars. Dans la moitié est de la Manche (au cap Gris-Nez 
essentiellement) cette espèce est présente de juillet à janvier, avec un maxi- 
mum en octobre. Il s'agit probablement d'oiesaux entrant dans la Manche par 
la mer du Nord. On remarque par ailleurs le faible nombre de données hiver- 
nales bien que des observations de «sea watching » soient réalisées à cette 
période. Dans la moitié ouest de la Manche, les observations ont lieu de 
septembre à mars, avec une prédominance en période hivernale, De même 
dans l'Atlantique, les Guillemots à miroir sont notés presque exclusivement 
en hivernage, de novembre à mars. 

Bien que le nombre total d'observations soit relativement faible, les 
différences observées entre ces trois régions sont statistiquement significa- 
tives (tableau Il). Il apparaît donc que certains individus de cette espèce se 
dispersent en période postnuptiale pour hiverner dans la partie occidentale 


TABLEAU II. — Répartition par période des observations de Cepphus grylle en 
France (p < 0,01). 


EE 
Te ; e : 
DRRE : ae 
Fu É RE: 


de la Manche et jusque dans le nord du golfe de Gascogne. Les déplacements 
Prénuptiaux ne sont cependant pas détectés, peutêtre en raison du petit 
nombre de données disponibles. 


Discussion et conclusion. 


Le Guillemot à miroir doit donc être considéré en France comme hiver- 
nant régulièrement en faible nombre dans la Manche et jusque dans la 
moitié nord du golfe de Gascogne, au moins depuis 1975. La limite sud de 
l'aire d'hivernage habituelle ne dépassant pas le milieu de la mer du Nord 
<t le sud de l'Irlande, dans quelle mesure les données récentes traduisent 
‘lles une extension vers le sud de l'aire d'hivernage ? L'espèce présente en 
“fet un accroissement numérique de ses effectifs dans les îles Britanniques 
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(Cramp et al. 1977) et au Danemark (Assirk 1978) qui pourrait éventuelle- 
ment en rendre compte. 

Seule l'accentuation éventuelle dans les prochaines années d'une telle 
extension géographique pourrait la rendre décelable avec certitude. Il ne 
fait cependant aucun doute que l'intensification récente en France des collec- 
tes d'oiseaux échoués sur les plages et surtout les travaux d'observations 
systématiques en mer à partir de navires et d'avions sont pour une bonne 
part responsables de l'augmentation du nombre d'observations depuis ces 
dernières années, en particulier dans le golfe de Gascogne. 

Par ailleurs, il importe d'attirer l'attention des observateurs sur les pos- 
sibilités de déterminer l’âge des oiseaux dans la nature (cf. AsBrik 1979, 
fig. 3 p. 212). Une grande prudence également doit être conservée pour éviter 
les confusions avec certains Guillemots de Troïl dont le plumage extrême- 
ment usé apparaît très clair sur les ailes et le dos (cf. spécimen CG 1981-947 
_ MNHN). Enfin la collecte des spécimens trouvés morts échoués doit 
être systématiquement effectuée pour tenter de préciser par biométrie leur 
origine géographique britannique ou scandinave. 


Remerciements. — Nous tenons à exprimer nos remerciements aux organismes 
et personnes qui ont aimablement transmis leurs observations : Groupe de Travail 
Oiseaux Marins, AR VRAN, GEMO, GOAS, GON, GONm, ainsi qu'aux observateurs 
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Le Pipit rousseline Anthus campestris 
à l'étage subalpin des Alpes-Maritimes 


Le Pipit rousseline est surtout connu en France comme un oiseau de 
basse altitude ne dépassant pas la limite supérieure de l'étage collinéen 
(environ 1000 m) et se reproduisant dans des lieux découverts secs et enso- 
leillés avec des buissons clairsemés (GÉRoUDET 1972, YEATMAN 1976, LEBRETON 
1977). A l'étage subalpin (ou pseudoalpin), il n'est connu qu'en Provence 
dans les montagnes méridionales de Lure (à 1700 m, P. ISENMANN comm. or.) 
et du Ventoux (BLONDEL 1970), et en Corse dans les pozzines et pierriers 
(TaiBauct 1979). Corrr (1961) ne le mentionne à l'étage subalpin ni en France 
ni en Italie. Or, au cours du printemps 1982, nous avons eu l'occasion d’ob- 
server à plusieurs reprises le Pipit rousseline à l'étage subalpin dans les 
Alpes-Maritimes : 

— Les 8 et 11 juin sur l’adret du vallon de Bramaham à 2100 m d'alti- 
tude (commune de Valdeblore), le cri caractéristique de cette espèce nous 
permit de repérer à chaque fois 2 individus dans une pelouse rase entre- 
coupée d’éboulis. Ces oiseaux furent recontactés dans ce même lieu les 1er 
et 2 juillet. Sur ce même versant se rencontraient aussi le Traquet motteux, 
le Merle de roche, le Rougequeue noir, l'Alouette des champs ainsi que le 
Pipit spioncelle. 

— Le 29 juin, au lieu-dit le Passet (commune d’Isola), 2 mâles chan- 
teurs furent observés à 1550 m d'altitude dans des pelouses envahies de 
genévriers nains et d’églantiers avec de gros blocs rocheux, en compagnie 
du Bruant ortolan et du Traquet tarier. Un peu plus haut, à 1990 m, dans 
des barres rocheuses colonisées par des genévriers nains, 2 pipits manifes- 
faient une activité vocale soutenue. Leurs cris venaient se mêler au chant 
d'une Perdrix bartavelle cantonnée dans le même secteur. 

— Lors d’une sortie le 12 juillet, nous pûmes constater que le pipit se 
Tencontrait régulièrement entre 1550-1600 et 2100 m d'altitude sur tout 
l'adret compris entre la crête du Passet et la crête de Fougeret de la haute 
vallée de la Tinée. 

— Le 16 juillet, au col de Pal (2208 m), à la limite des hautes vallées 
du Var et de la Tinée, un Pipit rousseline chanteur fut observé sur de mai- 
gres pelouses entrecoupées de ravines. 

Toutes les dates de ces contacts laissent supposer qu'il s'agissait bien 
là d'oiseaux nicheurs. Ces quelques observations montrent que dans les 
Alpes-Maritimes, les populations de Pipit rousseline présenteraient une 
répartition altitudinale semblable à celles des populations du Maghreb qui 
Sont relativement indifférentes à l'altitude pour leur reproduction, pourvu 
qu'elles trouvent les milieux à végétation plus ou moins clairsemée qui leur 
Sont favorables (HEIM DE BaLsac et MayAUD 1962). 

Il serait intéressant de compléter ces quelques données de façon à pré- 
ciser la limite, dans le sud des Alpes, de la zone de reproduction d'altitude 
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du Pipit rousseline, ce qui permettrait de s'interroger sur les facteurs d'ordre 
climatique déterminant cette limite. Autant de questions qui donneront un 
intérêt certain aux observations à venir. 
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Engoulevent musicien et Gobemouche 
d’Ussher en Basse-Casamance (Sénégal) 


Du 23 au 27 février 1980, pendant notre séjour dans le Parc national de 
Basse-Casamance, nous avons entendu chaque nuit les strophes très régu- 
lières d'au moins trois engoulevents, qui chantaient du crépuscule jusqu'à 
l'aube, autour du camp de Santiaba Mandjak. Le motif stéréotypé se compo- 
sait d'un premier son ascendant, auquel s’enchaînait une roulade descen- 
dante et vibrante, soit «tjouîtttjeurrrr», soit «tioulouîtt-tjurrrrr », selon 
mes transcriptions. La douce musicalité de cette émission rappelait un peu 
une voix de grive. Un soir, je pus distinguer un des oiseaux se détachant en 
silhouette sur un arbre mort dominant la brousse épaisse : un engoulevent 
de petite taille, à queue carrée. D'après l'enregistrement fait sur place par 
notre ami Eric VuicHou, contrôlé plus tard par les descriptions connues, 
il s'agissait évidemment de l’Engoulevent musicien, Caprimulgus pectoralis 
nigriscapularis, qui est signalé en Guinée et dont le nid aurait été trouvé en 
Gambie, mais qui n'était pas encore mentionné pour le Sénégal. 

Dans ce même Parc national, le soir du 25 février 1980, je me trouvais 
au «mirador du potamochère ». Dans les petits arbres qui l'entourent, je 
pus observer de fort près un menu passereau d'un brun fuligineux uni 
forme, qui explorait en silence les feuillages. Sa taille modeste, son bec 
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court, sa livrée sombre et sa queue assez courte, carrée ou faiblement 
échancrée, m'ont amené à identifier le Gobemouche d'Ussher, Artomyas 
ussheri, en éliminant d'autres Muscicapidés et notamment le Gobemouche 
des marais, Alseonax aquatica. Selon SERLE et MoreL (Les Oiseaux de l'Ouest 
africain, Delachaux et Niestlé, Neuchâtel-Paris, 1979), l'espèce se rencontre 
de la Guinée à la Sierra Leone et au Ghana, mais elle n'est pas signalée au 
Sénégal. Quelle que soit la valeur d'une telle observation visuelle, je présume 
que les ornithologues visitant la Basse-Casamance pourront la confirmer une 
fois ou l'autre. 


Paul GÉROUDET, 
37, avenue de Champel, 
CH -1206 Genève. 


Capture d’un Héron gardebœuf 
par un Busard des roseaux au Sénégal 


Le 10 janvier 1981, dans l'après-midi, j'observais les oiseaux qui fréquen- 
taient la mare de Simenti, dans le Parc national du Niokolo-Koba (Sénégal). 
Il y avait là, entre autres, des troupes de Gardebœufs, Bubulcus ibis, qui 
s'élevaient à tout moment du marais quand passaient des rapaces, et en par- 
ticulier un mâle de Busard des roseaux, Circus aeruginosus. Celui-ci finit par 
se décider à foncer dans un essaim qu'il venait de déranger, saisit un des 
oiseaux et s'abattit avec lui au sein des herbes. Là, pratiquement caché à 
ma vue, il mangea longuement, jusqu'au moment où un Pygargue africain, 
Haliaeetus vocifer, constamment à l'affût en ce lieu, descendit vers lui par 
une planée rectiligne. Aussitôt, le Busard décampa et l’Aigle pêcheur prit 
possession de sa proie, en partie déjà dévorée à la poitrine. Lourdement, 
il emporta le cadavre dans ses serres jusque dans un grand arbre, où il 
continua le repas. 


Paul GÉROUDET, 


37, avenue de Champel, 
CH -1206 Genève. 


Avis 


L'American Ornithologists’ Union nous annonce son intention de commé- 
morer le centenaire de sa création lors d'un symposium qui se déroulera à 
New York du 25 septembre au 1° octobre 1983 à l'American Museum of 
Natural History. À cette occasion, la présence, voire la participation active 
de membres des autres sociétés ornithologiques, dont la nôtre, serait appré- 
ciée. Pour plus amples renseignements, contacter le Président du comité 
d'organisation Lester L. SHoRT ou le Président du comité scientifique George 
BARROWCLOUGH, tous deux à l'American Museum of Natural History, New 
York, N.Y. 10024, U.S.A. 
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sur des données d'observations réunies par Allan D. CRUICKSHANK avec la colla- 
boration d’autres observateurs entre 1950 et 1974, auxquelles s'ajoutent celles 
réunies par Robert D. Barger pour 1974-78. 

Cet ouvrage apportant un certain nombre d'informations pour chaque espèce 
citée sera utile aux observateurs de la côte est de Floride. 


Jane et Will Curris. — Welcome the birds to your home: how one family 
created a thriving bird habitat. (The Stephen Greene Press; Brattleboro, 
Vermont, 1980. — 154 p. — Prix: $ 5,95). 

Ouvrage sur les oiseaux d'Amérique du Nord, s'adressant à l'amateur d'oiseaux 
débutant. 


Monique et Jean D. DosseNBaCH. — Le Monde merveilleux des oiseaux. (Bibliothèque 
des Arts; Paris, 1981. — 239 p)). 
Traduit de l'allemand, cet ouvrage est une approche des divers aspects de 
Ja biologie des oiseaux. Bon ouvrage d'initiation, il est largement illustré de 
photographies en couleurs. 


Alice M. Gerrex. — À Bird watcher's guide to the Eastern United States. (Barron's ; 
Woodburey, New York, 1978. — 346 p. — Prix: $ 6,95). 
Où et comment observer les oiseaux dans 26 états des Etats-Unis à l'est du 
Mississipi. Tous les renseignements que l'observateur peut attendre sur chaque 
localité se trouvent dans cet ouvrage. 


John GoonErs. — The Bird Seeker's Guide. (André Deutsch; London, 1980. — 
208 p. — Prix £6,95). 

Cet ouvrage pour les amateurs d'observations d'oiseaux, d'un format commode 
pour le terrain, est basé sur les espèces que l'on peut trouver en Grande-Bretagne, 
avec une indication précise du lieu et de l'époque. 


John Gouin. — Les Oiseaux. (Duculot; Paris, Gembloux, 1981. — 5 vol., 840 p. — 
Prix : 230,00 F). 
Cette série de 5 tomes sur les oiseaux d'Europe, présentés en coffret dans 
la collection ” Bibliophilie pour tous ”, est une réédition à l'occasion du centenaire 
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de la mort de l'artiste animalier John Gouin, faite à partir de l'édition publiée 
en 1862 et 1873. Cette édition française est largement illustrée de reproductions 
ae lithographies, mais ne peut toutefois pas servir de guide de détermination, 
car ces planches ne sont accompagnées d'aucun texte explicatif. 


Max KaspaRex. — Die Mauser der Singvôgel Europas : ein Feldführer. (Dachverband 

Deutscher Avifaunisten, Lengede, 1981. — 89 p. — Prix: DM 15). 

Guide pratique de la mue de 163 espèces de passercaux européens, avec pour 
chacune de ces espèces une indication rapide des références d'auteurs, dont la 
plupart sont relativement récentes (publiées après 1970). Cet ouvrage utilise essen- 
tiellement des données allemandes, anglaises et scandinaves. 


Alice H. KELLEY. — Birds of southeastern Michigan and southwestern Ontario. 
(Cranbrook Institute of Science; Bloomfield Hills, Michigan, 1978. — 99 D— 
Prix : $ 3,50). 

Liste des oiseaux des états du Michigan et de l'Ontario couvrant la période 

1945-1975. Pour plus de 300 espèces des indications sur le Statut, l'habitat, la 

migration et la nidification sont données. 


Kenton C. LiNT et Alice-Marie LiNT. — Diets for birds in captivity. (Blandford 

Press ; Poole, Dorset, 1981. — 222 p. — Prix: £ 19,95). 

Guide pratique sur les régimes alimentaires nécessaires à tous les oiseaux 
habituellement tenus en captivité. Cet ouvrage, très utile à tout amateur et éleveur 
d'oiseaux, est présenté de façon systématique avec pour chaque famille une intro- 
duction sur le mode de vie et l'habitat, et surtout des indications précises sur la 
nourriture préférée. 


Clare LLoyD. — Birdwatching on estuaries, coast and sea. (Severn House; London, 

1981. — 160 p. — Prix: £ 7,95). 

Cet ouvrage paru dans une nouvelle série publiée par la maison d'édition 
anglaise Severn House, illustré de photographies en couleurs et de croquis, est 
destiné aux naturaliste amateurs, fervents d'observations d'oiseaux. L'approche 
cette fois-ci est faite en fonction de l'habitat et des adaptations physiologiques 
qui en découlent. Des informations sur le comportement des différentes espèces 
citées sont également données. 


Hans LôHRL. — Vôgel am Futterplatz: Vogelverhalten im Winter beobachtet. 
(Kosmos; Franckh'sche Verlags-handlung ; Stuttgart, 1981. — 79 p. — Prix: 
DM 16,80). 

Nourrir les oiseaux en hiver est un moyen de les observer et de saisir des 
comportements intéressants : c'est ce que propose cet ouvrage, illustré de photo- 
graphies en couleurs. 


Wolfgang MAkArSCH. — Verzeichnis der Vôgel der Deutschen Demokratischen 
Republik. (Neumann Verlag; Leipzig, Radebeul, 1980, — 151 p. — Prix: 
DDRM 4,80). 


Liste systématique des oiseaux d'Allemagne de l'Est. 


Tito NaROSkY. — Aves Argentinas : guia para el Reconocimiento de la avifauna 

bonaerense. (Asociacion Ornithologica de Plata; Bueno Aires, 1978. — 128 p.). 
. Ce petit guide en espagnol consacré aux oiseaux de la province de Buenos 
Aires est classé de façon systématique et illustré de croquis au trait. 


Engeniusz Nowak. — Die Vôgel der Länder der europäischen Gemeinschaft. Arten- 
katalog mit Angaben über Vorkommen und gesetzlichen Schutzstatus. (Kilda 
Verlag, Greven, 1979, Vogelkundliche Bibliothek, Bd. 9. — 194 p. — Prix: 
DM 29,80). 

Catalogue des oiseaux des différents pays européens, présenté sous forme de 
tableaux, avec pour chaque espèce traitée des informations sur la nidification, la 
partition géographique, la migration, la protection. Le nom vernaculaire de 
chaque espèce est indiqué en plusieurs langues : danois, allemand, anglais, français, 
italien, hollandais. 
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Roger F. PASQUIER, Ed. — Conservation of New World Parrots : Proceedings of 
the ICBP Parrot Working Group Meeting, St. Lucia, 1980. (Smithsonian Insti- 
tution Press / International Council for Bird Preservation; Washington, 1981. 
_— International Council for Bird Preservation Technical Publication n° 1. — 
484 p. — Prix: $ 14,00 ou £ 8,00). 

Ce congrès organisé par le Conseil International pour la Protection des Oiseaux 
s'est tenu à St. Lucia en 1980 dans le but d'examiner les menaces qui pesaient 
sur les perroquets des Caraïbes et plus généralement d'Amérique du Sud. 

Toutes les communications contenues dans cet ouvrage traitent de la distri- 
bution, du statut, de l'écologie, des programmes de nidification en captivité, de 
la conservation et de l'importance des différentes espèces. Cet ouvrage est une 
référence importante pour toute personne qui se sent concernée par la protection 
des perroquets et de leur habitat. 


John Pruuups. — Dear Parrot: Pertaining Lo the care nuriure and befriending 
of man's oldest pet. (JM. Dent & Sons; London, Toronto, Melbourne, 1980. 
63 p Prix: 6295), 

Petit ouvrage sur l'élevage, la nourriture et les rapports de l'homme et du 
perroquet. 
E. HOSLEr. 


BLONDEL (J) et ISENMANN (P.) 
Guide des oiseaux de Camargue 


(Delachaux et Niestlé, Neuchâtel-Paris, 1981. — 344 pp., 32 planches de photos en 
couleurs, 8 de photos noir et blanc, cartes, tableaux, graphiques et dessins 
au trait de S. Nicouzr. Relié sous jaquette en couleurs. 


Publié sous l'égide de la Société Nationale de Protection de la Nature — qui 
a créé la réserve de Camargue en 1927 — mais aussi grâce à M. L. HOFFMANN, 
fondateur de la Station Biologique de la Tour-du-Valet et au C.N-R.S. (Centre 
d'Ecologie de Camargue), ce guide résume ce que l'on sait actuellement (limite : 
août 1980) sur les oiseaux observés en Camargue, soit 337 espèces. Il a été écrit 
par deux membres de notre Société, écologistes et chercheurs au C.N.R:S. qui 
ont longtemps vécu en Camargue et y ont effectué d'importants travaux (J. BLONDEL 
sur les Passereaux et certaines espèces aquatiques, P. ISENMANN sur les Laridés 
et notamment la Mouette rieuse). 

Après la description du milieu physique (pp. 13-28), le second chapitre, consacré 
aux principaux écosystèmes camarguais (pp. 29-69), donne la liste des 111 espèces 
nicheuses. Le chapitre 3 (pp. 71-178) rédigé par P. ISENMANN (les autres sont dus 
à J. BLONDEL) passe en revue tous les oiseaux observés depuis 50 ans et commente 
brièvement leurs effectifs, leur statut, leur habitat, la phénologie (il y a au 
maximum une demi-page par espèce). Le quatrième (pp. 179-272), intitulé ”’Le 
partage de l'espace écologique camarguais ”, décrit les rapports des oiseaux avec 
le milieu physique et vivant en prenant pour exemples des groupes ayant fait 
l'objet d'études approfondies par H. HArNER (Ardéidés), P. ISENMANN (Laro- 
Limicoles) et A. TAMISIER (Anatidés hivernants). Ces travaux précisent la niche 
écologique des différentes espèces et montrent comment elles réussissent à éviter 
la concurrence directe. 

La Camargue est réputée comme lieu de passage et d'hivernage pour de 
nombreux oiseaux; le cinquième chapitre examine cette importante question 
(pp. 275-306). Enfin, le dernier (pp. 307-337) évoque l'avenir de l'avifaune et les 
difficultés rencontrées pour assurer sa préservation en raison des transformations 
subies par les paysages (création de surfaces cultivées importantes, de grands 
marais salants, invasion des touristes, etc.). Un bref glossaire des termes locaux 
(p. 338) et la bibliographie (pp. 339-344) achèvent ce guide remarquablement présenté, 
comme c'est de règle chez Delachaux et Niestlé. Les photos en couleurs, dues 
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surtout à J. BLONDEL et à M. BaDaN, montrent les différents milieux et un choix 
d'oiseaux. 

Manifestement, ce livre s'adresse avant tout aux ornithologistes et aux 
naturalistes puisque la connaissance des espèces est supposée de la part du 
lecteur (il ne s'agit en aucun cas d'un guide d'identification). II serait malséant 
de reprocher aux auteurs d’avoir condensé une documentation devenue très vaste 
et il faut au contraire les féliciter de leur travail, à la fois clair, parfaitement 
lisible et rigoureux. Ils me permettront cependant, je l'espère, d'exprimer quelques 
regrets puisque je ne suis pas un familier de la Camargue: le chapitre sur les 
migrations m'a laissé sur ma faim et il me semble qu'un exposé détaillé sur les 
résultats du baguage (nombre d'oiseaux agués, etc.), complété par une sélection 
de reprises, aurait permis de mieux saisir l'ampleur et l'intérêt des recherches 
effectuées dans ce domaine. En second lieu, le Flamant rose méritait, à mon avis, 
un chapitre spécial étant donné que la Camargue est la seule région d'Europe 
où cet extraordinaire oiseau se reproduit assez régulièrement. Il est dommage 
que cette espèce soit traitée en 33 lignes seulement. Enfin, bien que je sache 
par expérience combien la préparation d'un index est une tâche fastidieuse, 
il n'aurait pas été inutile d'en établir un. 

Les livres d'ornithologie française sont rares, à plus forte raison ceux qui 
se distinguent par leur originalité. Le guide de J. BLONDEL et de P. ISENMANN fait 
partie de cette élite. En débordant largement le cadre de l'inventaire local, il se 
classe incontestablement parmi les meilleurs. Tout ornithologiste, même s'il ne 
connaît pas la Camargue, trouvera grand profit à le lire car il y trouvera un 
modèle. 


M. Cuisix. 


BUNN (DS), WaRBURTON (AB) et WILSON (RDS.) 
The Barn Owl 


(T. & AD. Poyser, Calton, Waterhouses, Staffordshire, Grande-Bretagne, 1982. — 
264 pp., 11 figures, cartes, 39 tableaux, 31 photos noir et blanc, 1 photo en 
couleurs. Relié sous jaquette en couleurs. — Prix: € 12.60). 


Ce livre, qui est présenté comme étant une monographie, résulte de 19 années 
d'observations (1963-1982) sur la Chouette effraie dans le nord-ouest de l'Angleterre. 
En plus des sujets sauvages, des jeunes pris au nid, élevés en captivité et relächés 
ultérieurement, ont été également étudiés. Le texte est divisé en 9 chapitres: 
description et adaptations (pp. 17-44), voix (pp. 45-53), comportement y compris 
les techniques de chasse (pp. 5480), alimentation (pp. 81-103), reproduction 
(pp. 104147, mouvements (pp. 148165), facteurs influant sur les populations 
(pp. 166194), répartition sur les Iles Britanniques (pp. 19522), folklore en 
Grande-Bretagne (pp. 22-42. Des appendices sur le développement des jeunes, 
de l'éclosion à l'âge de 3 mois, les méthodes d'observation, la bibliographie 
(7 pages) et l'index achèvent ce livre remarquablement présenté. La littérature 
à été examinée jusqu'en 1979 mais les auteurs ne semblent pas avoir compulsé 
£n détail celle d'Europe centrale car des travaux importants ne sont pas cités : 
S'est le cas par exemple de celui de W. Scuneiber (Die Schleiereule, Neue Brehm 
Bücherci, 1969, de l'article de I. Bussmann (Archives suisses d'Ornithologie, 
Dp. 377-390, 1937) sur le développement des jeunes, de ceux de ScHôNrriD et dl. 
(Hercynia 1975, Vogelwarte 1976) et des dernicrs articles de BAuDvIN (Jean-le-Blanc, 
1978, 1979, 1980). De même, à propos de la classe de l'Effraie, les auteurs citens 
jurtout leurs observations d'oiseaux volant de jour (comportement qui n'est pas 
la règle générale) mais ne disent rien des remarquables observations d'A. FESIFsIcS 
(ournal für Tierpsychologie, 25, 1968, pp. 659-665) qui étudia le nourrissage de 
deux nichées pendant une dizaine de nuits. 

.,. À Propos de la nourriture, les tableaux 3a et 3h (p. 93) ne donnent qu’une 
idée imprécise du régime. Il aurait fallu citer d'autres résultats et si possible 
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détailler les oiseaux et les insectes. Il n'y a pas de liste complète des espèces 
capturées (même pour la Grande-Bretagne) et il faut lire tous les commentaires 
pour en constituer une. Le texte est souvent touffu en raison de la rareté des 
sous-titres (exemples dans les chapitres sur les jeunes pp. 124-140 et l'alimentation). 
Ici et là, il y a beaucoup de commentaires mais peu de données chiffrées par 
exemple à propos des secondes pontes. 

‘Au total, malgré des références à d'autres auteurs, cet ouvrage est un peu 
décevant et ne constitue pas une véritable monographie de l'Effraie; il s'agit 
plutôt d'une étude en grande partie limitée à la Grande-Bretagne et qui, par 
conséquent, ne fait pas le tour complet de la question. 

M. CUISIN. 


BurroN (P.) et Boyer (T.) 
Vanishing eagles 


(Eagle Star Insurance Co. et Royal Society for the Protection of Birds. Daleguild, 
Londres. Non daté. — 140 pp. 30 illustrations en couleurs pleine page, 
nombreuses autres illustrations en couleurs et dessins noir et blanc. Format : 
30,5 x 24 cm. Relié sous jaquette illustrée en couleurs. — Prix: £9.95). 


Cet album, dont le texte a été rédigé par P. Burton et les illustrations exécutées 
par T. Boyer et M. Loc, offre une sélection de 33 espèces d'aigles, y compris les 
plus menacées. Dans l'esprit de J. PARSLOW, qui a écrit une brève introduction, 
À est destiné à susciter l'intérêt pour ces oiseaux et à rétablir la vérité en ce 
qui concerne leur influence sur les animaux dont ils se nourrissent. Le texte ne 
donne pas une description détaillée de chaque espèce mais insiste sur son habitat, 
son régime, sa reproduction et son allure en vol. Il est dommage qu'aucune 
dimension ne soit donnée. Les illustrations secondaires montrent la silhouette en 
vol (dessus et dessous), l'aspect de l'immature, des proies et l'habitat. L'illustration 
principale représente l'oiseau dans son milieu. Elle est généralement remarquable, 
€n raison de sa finesse et de sa précision, mais dans un certain nombre de cas 
évoque les «chromos» par sa facture. En revanche, les dessins d'habitat sont 
beaucoup plus «vivants» bien que les oiseaux n'y figurent point. Etant donné 
que l'espace était largement calculé, les cartes de répartition situées en fin de 
Volume auraient pu être mieux dessinées (elles frisent la caricature). De plus, 
elles sont peu précises notamment pour des espèces comme l'Aigle royal, le 
Circaète Jean-le-Blanc. Ajoutons qu'il n'y a pas de références bien que P. BURTON 
dite diverses études. Les effectifs de l'Aigle royal en France sont erronés. La 
présentation est excellente. 

M. Cursin. 


Currer (J. et L) 
Hawks in focus 


(aclin Enterprises, Mildura, Victoria, Australie, 1981. — vin + 208 pp., plus de 
300 photos en couleurs et quelques-unes en noir et blanc, cartes. Format 
30 x 22 cm. Relié sous jaquette illustrée en couleurs. — Prix: non mentionné 


Deux fermiers australiens (le père et le fils) passionnés par les rapaces diurnes 
ont entrepris en 1974 de photographier les 24 espèces de leur pays. Malgré le peu 
de temps dont ils disposaient mais grâce à un matériel bien au point (notamment 
un pylône télescopique supportant un abri et permettant de photographier des 
aires situées à près de 30 m de haut), ils ont atteint leur objectif. Le résultat de 
leurs efforts est tout simplement magnifique. Buses, faucons, aigles, éperviers sont 
représentés au nid, en train de couver, avec leurs petits, en vol. Le nombre de 


Source : MNHN. Paris] 


BIBLIOGRAPHIE 91 


pages consacrées à chaque espèce varie de 5 à 14, toutes illustrées de clichés 
remarquables. Pour chaque espèces les auteurs racontent comment ils ont travaillé 
et montrent les difficultés qu'ils ont dû surmonter. Le texte est bourré de notations 
biologiques et prend fin par un résumé (1/2 page) sur la reproduction, accompagné 
d'une carte de répartition. Une bibliographie mentionne les principaux livres sur 
les oiseaux australiens. Cet ouvrage offre donc une documentation photographique 
de premier ordre sur les rapaces australiens. Présentation excellente. 


M. CuisiN. 


DALGAS FRISH (J.) 
Aves brasileiras (Vol. 1) 


(Dalgas-Ecoltec, Sao-Paulo, Brésil, 1981. En portugais. — 356 pp. 1570 illustrations 
en couleurs, 1 photo noir et blanc, 5 photos en couleurs. Relié sous jaquette 
en couleurs. — Prix: $29.95 ou $49.95 pour l'édition de luxe). 


Edité par l'auteur, spécialiste de l'enregistrement de la voix des oiseaux, ce 
livre est le premier tome d’une œuvre qui doit en comporter deux. Il s'agit ici 
de la partie atlas, dont les illustrations sont dues au talent du père de J. DaLcas 
FriscH. Elles représentent la grande majorité des espèces vivant au Brésil à 
l'exception des colibris, des sternes et de quelques autres représentants de divers 
groupes. En effet, l'artiste est mort avant d'avoir achevé son travail. Le second 
volume doit traiter des migrations, de l'alimentation et de l'écologie des oiseaux 
brésiliens. 

La séquence adoptée est celle de MEYER DE SCHAUENSE (1966). Le texte commence 
par diverses présentations, une introduction auxquelles succèdent des commen- 
taires sur la classification et les différents ordres d'oiseaux. Vient ensuite la 
partie illustrée, qui n'est pas un guide de terrain car en face des planches il y a 
seulement les noms des oiseaux (latin, espagnol, portugais et anglais) et des 
initiales correspondant aux principales régions où les espèces sont présentes. 
L’échelle de réduction est indiquée. Le livre prend fin par des conseils aux obser- 
vateurs (pp. 273-2%8) et trois index (portugais, anglais et espagnol). L'impression, 
exécutée par Mondadori à Vérone, est remarquable, 

La facture des illustrations surprendra un peu mais cela vient du fait qu'elles 
cent été faites avec des crayons de couleur, technique difficile et rare. Il y a 
une certaine inégalité dans la qualité des dessins: beaucoup sont franchement 
excellents (Poule sultane p. 89, etc) alors que d'autres sont plutôt grossiers 
(p. 93, la Bécassine, le Tournepierre, le Bécasseau sanderling ; plusieurs rapaces 
diurnes). Ce guide devrait aider les ornithologistes brésiliens qui, jusqu'à présent, 
n'avaient pas à leur disposition d'ouvrage pratique d'identification illustré en 
Couleurs. Une brochure annexée reproduit une partie du texte en anglais. 


M. Cursx. 
Mc CLURE (HE) 
Migration and survival of the birds of Asia 


(US. Army Medical Component, SEATO, Bangkok, Thaïlande, 1974. — vr + 478 pp. 
78 tableaux, 247 cartes et figures. Relié, — Prix: non mentionné). 


L'existence d'arboviroses et de rickettsies en ExtrémeOrient a conduit à 
rechercher les rapports éventuels entre les oiseaux migrateurs et le développement 
de ces maladies car ces animaux sont des vecteurs potentiels d'agents pathogènes. 
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J1 s'agissait donc non seulement d'étudier les déplacements des volatiles mais 
aussi leurs ectoparasites et de faire des prélèvements sanguins. Le programme 
fut lancé en 1963 par les Services Médicaux de l'Armée Américaine et l'organisation 
du Traité du Sud-Est Asiatique (SEATO) sous le nom de Migratory Animal Patho- 
logical Survey (Etude de la pathologie des animaux migrateurs). L'ouvrage de 
HE. Mc CLURE nous présente l'aspect purement ornithologique de cette vaste 
enquête à laquelle participèrent treize universités, muséums et autres organismes 
des pays suivants: Japon, Malaisie, Thaïlande, Inde, Corée du Sud, Taïwan, 
Hong-Kong, Singapour, Philippines et Okinawa. Au total, 171 personnes travaillèrent 
intensivement au projet et 1165288 oiseaux de 1218 espèces furent bagués entre 
1963 et 1971. 

Le livre est divisé en trois parties : 

_— Etude des migrations en Asie (pp. 1-57). Les migrations aux Philippines, 
paléo-histoire des migrations, reprises. 

— Etude des migrations et de la survie des différentes espèces (pp. 59-324). 
Pour chacune on trouve l'indication du nombre des oiseaux bagués, une ou plusieurs 
cartes montrant les trajets supposés entre lieux de baguage et lieux de reprises, 
éventuellement un tableau des reprises successives. Les espèces faisant partie 
d'une même famille font l'objet d'un commentaire particulier énumérant leur 
nombre, celui des oiseaux marqués, celui des reprises. 

— Liste par espèce des reprises effectuées en Asie orientale. Toutes sont 
citées (6200 au total) (pp. 352-468). 

L'index (pp. 469-476) achève ce volume qui nous est parvenu tardivement 
(été 1982) et qui constitue une source de documentation sans précédent sur les 
migrations des oiseaux d'une partie de l’Extrême-Orient (la Chine, la Corée du 
Nord et l'Indochine n'ont malheureusement point participé au projet). Les cartes 
des reprises sont agrémentées de vignettes illustrant les différentes espèces. 
La typographie est très claire et la présentation générale très bonne. 


M. CuisiN. 


NoRTH-COoMBES (A) 
The vindication of François Leguat 


(Ed. Service Bureau, place Foch, Port-Louis, île Maurice. — Broché, 254 pp). 


François Lecuar est un huguenot qui quitta la France après la révocation de 
l'édit de Nantes et participa à une tentative d'établissement aux Mascareignes. 
De retour en Europe, il rédigea le récit de ses aventures qui fournit la première 
description de la faune originale de l'ile Rodrigues où il vécut du 1** mai 1691 
au 23 mai 1693. Comme celle des autres Mascareignes, l'histoire des ressources 
naturelles de Rodrigues est au xvir‘ siècle celle d'une surexploitation dramatique 
aboutissant en peu d'années à l'extinction de la plupart des espèces indigènes. 
C'est dire l'immense intérêt que revêt le livre de LEGUAT. 

Cependant, dès sa publication, l'authenticité de son récit souleva des doutes 
pour des querelles de personnes qui visaient d'ailleurs moins LEGUAT que son 
préfacier. Mais pour comble de malheur, beaucoup plus tard, CuvIER, qui eut 
entre les mains des ossements du Solitaire de Rodrigues, les attribua faussement 
au Dodo de Maurice et, avec le dogmatisme hautain et cassant qui était dans sa 
manière, exécuta ex cafhedra le témoignage de LEGUAT comme celui d'un voyageur 
ignorant défigurant les animaux qu'il veut représenter. 

Toute suspicion aurait pourtant dû normalement s'éteindre à jamais avec la 
découverte à Rodrigues en 1865 et en 1875 de très nombreux restes subfossiles 
qui apportaient une confirmation scientifique éclatante aux descriptions de LEGUAT. 
Les naturalistes tenaient la « specimen evidence» qui est leur ultima ratio. 

Mais dans les années 20 de notre siècle un professeur de lettres de nationalité 
américaine, Geoffroy ATkINSON, qui finit sa carrière comme titulaire de la chaire 
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de langues romanes à Amherst College, se fit une spécialité de l'étude des voyages 
imaginaires dans la littérature française des xvir‘ et xvim® siècles et s'attacha 
en particulier à démontrer que le voyage de LEGUAT était une supercherie littéraire 
en laquelle il saluait avec passion un ouvrage précurseur de Robinson Crusoë. 

La thèse amuserait, si, soutenue avec acharnement pendant quarante ans, 
elle n'avait fini par contaminer non seulement les milieux littéraires et historiques 
— au point que le nom de LEGUAT disparut de l'Encyclopaedia britannica où il 
figurait depuis 1827 —, mais aussi certains milieux scientifiques. Il est assurément 
surprenant qu'un zoologiste aussi avisé qu'Erwin STRESEMANN ait pu se laisser 
impressionner par les arguments d'ATKINSON. Car si la description du Solitaire 
de Rodrigues par LEGUAT était une œuvre fictive, la probabilité de sa coïncidence 
avec les ossements qui ont été découverts un siècle et demi plus tard serait 
comparable à la chance d'un singe qui placé devant une machine à écrire 
rédigerait la Marseillaise |! 

Comme l'indique le titre du livre dont nous rendons compte ici, l'auteur 
a pris à cœur de réhabiliter François LEGUAT et d'en finir une fois pour toutes 
avec les élucubrations d'ATKINSON. Avec une patience de détective (qui est allé 
chercher des informations dans les archives du Cap, de Batavia, de Maurice, en 
Angleterre, en Hollande) il démontre la réalité de son existence, de ses tribulations, 
la fidélité de ses observations. En fait la fraude littéraire n'est pas dans le récit 
de LEGUAT, mais dans la thèse d'ATKINSON qui usa de tous les subterfuges, citations 
tronquées, omissions, manipulations, pour adapter ses lectures à ses idées pré- 
conçues. Avec une minutie d'horloger, Alfred NorTH-CO0MBEs démonte le mécanisme 
de la « machine infernale » fabriquée par ATKINSON qui, à force de trop vouloir 
prouver, manifesta surtout sa mauvaise foi. 

Né en 1907 à Maurice, dont il devint le directeur des services agricoles, A. NORTH- 
CooMBEs consacre depuis vingt ans ses loisirs à l'histoire des Mascareignes. Le 
présent ouvrage est sa thèse de doctorat Ph. D. qu'il a soutenue à l'Université 
Monash en Australie où il s'est retiré. 

Son livre se lit avec l'attention et le suivi que l'on accorde aux enquêtes 
controversées. Mais il est précieux à un autre point de vue: on y trouve réunies 
toutes les publications qui concernent Rodrigues et LEGUATr. L'arsenal des titres 
et la cohorte des personnages cités en font une somme de références exhaustive, 
malheureusement d'une consultation parfois malaisée. L'auteur donne en appendice 
deux listes de titres: une liste des références à LeGuAT et à son livre dans la 
littérature générale et la littérature scientifique, disposées dans l'ordre chrono- 
logique, et une bibliographie. Je n'ai pas bien saisi Pourquoi certains articles, 
par exemple ceux de STRESEMANN de 1923, figurent dans la première liste et non 
dans la seconde, alors que beaucoup d’autres références sont citées dans les deux. 

Il y a aussi un important index de noms de personnes — environ 350 —, mais 
Sans renvoi aux pages, ce qui le rend inutilisable, et c'est dommage. 

J'ai éprouvé moi-même la difficulté de retrouver dans le corps de l'ouvrage 
des renseignements que je savais s'y trouver puisque je les y avais lus. 

Mais ce sont là des défauts secondaires au regard du fond. Ils pourront être 
corrigés dans les éditions ultérieures que cet ouvrage (qui n'a été tiré qu'à 
500 exemplaires) mérite et que je lui souhaite. 


Chr. JOUANIN. 
PRATER (AJ) 
Estuary birds of Britain and Ireland 


(T. & AD. Poyser, Calton, Grande-Bretagne, 1981. — 440 p., nombreux tableaux, 
cartes, graphiques, dessins au trait, 28 photos noir et blanc. Relié sous jaquette 
en couleurs. — Prix: £ 14). 


De 1969 à 1975 une enquête détaillée sur les oiseaux qui fréquentent les estuaires 
britanniques a été organisée sous la direction de A.J. PRATER, spécialiste des 
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Limicoles (un millier d'observateurs y ont collaboré). Ce volume en présente les 
résultats. Il comprend 17 chapitres que l'on peut regrouper en trois parties : 

— caractéristiques des estuaires, écologie et migrations des oiseaux qui les 
fréquentent; menaces pesant sur les estuaires et leurs oiseaux; techniques de 
dénombrement (pp. 17-130) ; 

— description des estuaires et importance des stationnements d'oiseaux 
(167 estuaires sont énumérés) (pp. 131-264) ; 

— oiseaux fréquentant les estuaires (palmipèdes et limicoles). Liste systé- 
matique, distribution, abondance. La reproduction n'est pas détaillée (pp. 265-400). 

Un premier appendice fournit le détail des nombres maximaux (moyennes) 
pour tous les estuaires et 46 espèces aviennes. Le second expose les critères 
utilisés pour évaluer l'importance des zones humides fréquentées par les oiseaux. 
Le troisième correspond au second mais dans le cadre des Iles Britanniques 
seulement. La bibliographie (8 pp et l'index achèvent cet ouvrage qui est un 
document fondamental sur l'avifaune littorale de Grande-Bretagne. La présen- 
tation est très soignée. AJ. PRATER a rédigé la majeure partie du texte mais 
R.J. O'Connor a écrit les deux premiers chapitres. 


M. CuisiN. 


Sxort (L.L.) 
Woodpeckers of the world 


(Delaware Museum of Natural History, Greenville, Delaware. Monograph series 
n° 4, 1982. — xvint + 676 pp. Format: 20 x 27,5 cm. Relié. 101 planches en 
couleurs. — Prix: $ 99). 


Sous une couverture évocatrice puisqu'elle imite le bois, ce fort volume remar- 
quablement présenté est un condensé de ce que l'on sait actuellement sur tous 
les pics du monde (soit 198 espèces d'après l'auteur). LL. SHort a lui-même 
observé 138 espèces sur cinq continents et s'est particulièrement intéressé aux 
pics tropicaux si mal connus. Il étudie ce groupe d'oiseaux depuis 1955 et a 
publié environ 140 articles à leur sujet. Bénéficiant du soutien du Museum 
Americain d'Histoire Naturelle de New York et d'un mécène générer il nous 
offre la monographie des Picidés du vingtième siècle (celle du dix-neuvième siècle 
avait été écrite par le français A. MALHER8E en 1861-1862). 

L'introduction (pp. 3-6) décrit la méthode suivie. L'auteur signale qu'il s'inté- 
ressera surtout au comportement et à la taxonomie mais annonce qu'il envisage 
de publier un ouvrage sur la biologie des pics. La partie générale (pp. 7-56) traite 
du plumage et de la structure, du comportement, de la zoogéographie et de la 
systématique (avec une liste des espèces). La partie spéciale (pp. 57-536) comporte 
la description des différentes espèces sous les rubriques suivantes : caractères 
essentiels, plumage, distribution et habitat, alimentation et comportement nutri- 
tionnel, voix, parades, relations interspécifiques, reproduction, taxonomie, réfé- 
rences. La bibliographie et deux index achèvent le livre. 

Les planches de George SanpsTRôM sont absolument remarquables des points 
de vue esthétique et documentaire; elles montrent généralement les mâles et 
plusieurs sous-espèces, parfois mâle et femelle. Plusieurs espèces sont souvent 
représentées sur la même. Tous les oiseaux ou presque sont accrochés à un tronc. 
Illustrant toutes les espèces, elles constituent un ensemble unique. 

LL. Snort a accompli un travail considérable en rassemblant une documen- 
tation dispersée et en y ajoutant sa part personnelle très importante en ce qui 
concerne les Picidés tropicaux. La place accordée à chaque espèce ne lui a 
évidemment pas permis d'entrer dans tous les détails mais je regrette quand 
même certaines omissions. Ainsi, dans la partie générale, il n'y a aucun dessin 
de morphologie et d'anatomie. Une description ne saurait remplacer une image, 
particulièrement en ce qui concerne l'appareil hyoïdien, les rectrices, la disposition 
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des doigts, etc. Par ailleurs, il n'y a aucune carte de répartition, et enfin l'auteur 
n'esquisse même pas le rôle écologique des pics en forêt. Dans la partie spéciale 
le poids et la longueur de l'aile sont les seules dimensions citées. La littérature 


de K. Loos et de M. RENDIE). En outre, la littérature de certains pays d'Europe 
centrale et orientale (U.R.S.S. Tchécoslovaquie) ne semble pas avoir été très 
consultée en dehors de DEMENTIEV et GLADKOV et de Turcek. En tout cas, la liste 
fournie ne peut pas être considérée comme complète, même pour d'autres pays 
européens et en ne tenant compte que des travaux ayant une certaine importance. 

Il n'en demeure pas moins que cette « somme » sur les Picidés est un excellent 
ouvrage sans aucun équivalent ! 

M. Cursix. 


SreINBAcH (G.) 
Die Welt der Eulen 


(Hoffmann & Campe Verlag, Hamburg, 1980. — 224 pp., 91 photos noir et blanc, 
81 photos en couleurs, cartes, dessins au trait. Relié sous jaquette illustrée 
en couleurs. — Prix: DM 68). 


Apparemment destiné à un large public (l’auteur ne précise pas ses intentions), 
ce livre est une introduction au groupe des rapaces nocturnes. Les généralités 
(pp. 9-41) traitant du plumage, des organes sensoriels, etc., sont suivies par 
différents chapitres consacrés aux hiboux et chouettes vivant en Europe (les 
espèces exotiques sont simplement citées). Deux brefs exposés, l'un sur l'élevage 
(déconseillé) et l'autre sur les rapports avec l'homme, achèvent cet ouvrage qui 
ne saurait être considéré comme un résumé de tout ce que l'on sait sur ces 
ciseaux en Europe et même en Allemagne ; ainsi, à propos de la Hulotte, il n'est 
Pas question des travaux de V. WENDLAND et d’autres auteurs, tout de même 
plus récents que ceux d'UTTENDORFER. Courte bibliographie. Les photographies 
(dont un certain nombre sont des gros plans) ne sont pas toutes remarquables 
et lune d'elles est fortement retouchée (. 137). Celle de la page 24 est à l'envers. 
Il est dommage qu'à la liste des rapaces nocturnes fossiles on n'ait pas adjoint 
celle des espèces vivantes. La présentation est excellente. 

M. CuIsIN. 


WriGar (E.N), Ixus (LR) et FFARE (C.J.), éditeurs 
Bird problems in agriculture 


(BCPC Publications, 144150 London Road, Croydon CRO 2TD, Grande-Bretagne, 
1980. — vx + 214 pp. Schémas et graphiques. Relié sous jaquette en couleurs. 
— Prix: non mentionné). 


Les champs fournissent la majeure partie de notre alimentation, mais en 
Concentrant sur leur surface ses plantes nourricières l'homme a offert à un 
certain nombre d'organismes (animaux et végétaux) une table abondante et 
dressée en toutes saisons ou presque selon la région. Le problème des dégâts 
causés par les oiseaux n’est pas nouveau et le colloque dont ce livre nous 
présente les comptes rendus ne prétendait pas lui donner une réponse générale 
£t définitive ni passer en revue toutes les espèces qui se rendent indésirables. 
Réunis en 1979 en Grande-Bretagne, les participants ont en effet discuté de 
Suatre sujets seulement : problèmes généraux (pp. 1-36) ; les dégâts des Etourneaux 
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(pp. 37-101) ; l'effarouchement (acoustique et optique) des oiseaux (pp. 103-161) et 
les répulsifs chimiques utilisés contre eux (pp. 163-199). La majorité des commu 
nications (16 sur 2) ont été présentées par des auteurs britanniques et nord- 
américains. Parmi les conclusions tirées de cette rencontre on notera que la 
destruction massive d'oiseaux déprédateurs (Etourneaux, Quéléas) réduit leurs 
dégâts temporairement et localement mais n'a pas d'effet durable en raison du 
comportement migratoire. D'autre part les études effectuées pour évaluer l'impor- 
fance des dégâts sont trop peu nombreuses et enfin un certain nombre de 
mesures préventives pourraient avoir une efficacité plus durable que les destruc- 
tions et l'effarouchement (article de J! FLec6, pp. 7-19). L'efficacité des répulsifs 
chimiques est limitée du fait des faibles connaissances concernant le sens du 
goût chez les oiseaux. 

Tous les exposés sont intéressants car ils font le point sur la situation actuelle 
et indiquent des directions de recherche pour l'avenir, notamment dans les 
domaines de la physiologie sensorielle, de l'écologie et du comportement. La 
présentation est très claire. 

M. CuisiN. 


Pierre André Impressions, 3, rue Leverrier, 15006 Paris 
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